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			Chapitre 1

			
				 

			

			
				 

			

			
				 Il n'ouvrit pas les yeux tout de
					suite. Il venait de revenir à
					la
					conscience, mais il n'ouvrit cependant pas les yeux tout de
					suite. Il regrettait déjà
					le trou noir —
					cette
					absence de
					conscience
					— dans lequel il avait sombré. Il le regrettait profondément, car le trou était doux, silencieux, confortable. Un
					vrai puits tapissé
					de velours. Il tenta en vain de retrouver cette
					douceur, ce silence et ce confort. De se replonger dans ce puits
					de velours. Telle fut sa première réaction lorsqu'il reprit ses
					esprits.

			

			
				Il revenait à
					la vie...

			

			
				Son cœur se mit à
					battre plus rapidement. Le sang circula
					plus vite à travers le réseau de ses artères et dans ses veines.

			

			
				Son extraordinaire cerveau —
					son monstrueux cerveau —
					se
					trouva progressivement irrigué
					par un afflux plus violent. Et,
					subitement, il eut envie de bander ses muscles, de sortir ses
					griffes.

			

			
				En même temps, une image se formait dans son esprit :
					celle d'un grand bol de café
					fumant. Puis l'image disparut et
					fut remplacée par une autre : une femelle de nilgaut, étendue
					dans les hautes herbes, la gorge ouverte, la nuque brisée, et lui,
					plongeant ses crocs dans la chair fraîche de la bête qu'il venait
					d'égorger. Mais, presque aussitôt, cette image lui fut intolérable.

			

			
				Il chercha autre
					chose. Maintenant, il tenait à
					la main une
					bouteille de vin rouge, légèrement violacé.
					Du gros-qui-tache. Il
					en
					portait le goulot à ses lèvres, renversait la tête en arrière et
					laissait le vin couler dans sa gorge. Cela lui parut délicieux et,
					en même temps, un peu répugnant car, simultanément, il avait
					envie d'eau fraîche, glacée. Il se souvint d'un point d'eau, près
					d'un énorme mûrier...

			

			
				Ses doigts se crispèrent. Il se sentit vaguement surpris de
					pouvoir passer le pouce sur ses ongles —
					des ongles humains
					— alors qu'il avait en mémoire la courbure de puissantes
					griffes rétractiles.

			

			
				Une fois encore, il tenta de retrouver l'oubli, l'absence, le
					trou noir et silencieux, ces parois de velours, ce vide, ce néant
					où
					aucune
					image ne l'agressait. Mais c'était devenu impossible
					car, à présent, les images se précipitaient les unes derrière les
					autres
					sous son crâne, insistantes, se bousculant comme des
					singes batailleurs dans les plus hautes branches d'un arbre.
					

			

			
				Et
					il aurait voulu pousser un de ces effroyables rugissements qui, il
					s'en souvenait, imposaient, pour quelques minutes, le calme
					parmi les animaux piailleurs de la jungle. Au lieu de cela, il se
					laissa submerger avec lassitude par la marée des images, comme
					par une fatalité.

			

			
				Il y avait un homme, sur l'épaule duquel se tenait un rat,
					une grande bête grise, dressée
					telle une chouette dans le cou
					d'une sorcière. Puis une femme au visage encadré
					de longs
					cheveux noirs, couleur de nuit sans lune. Un autre homme,
					avec
					un bon visage de grand-papa gâteau, mais qui avait aussi
					de petits yeux froids et perçants.
					

			

			
				Ensuite, une plaine immense, avec un horizon lointain et bleuté, et lui qui bondissait
					par-dessus les hautes herbes, dans les derniers rayons du soleil
					couchant. Un large fleuve, dans une grande ville, avec des
					ponts qui s'élançaient gracieusement au-dessus de l'eau paresseuse et grise.
					

			

			
				Des noms aussi : Drappier, Kieffer, Orloff...

			

			
				D'autres noms encore...
					Et chacun de ces noms le mettait
					vaguement mal à
					l'aise. Jusqu'au moment où
					il en trouva un en
					particulier auquel il s'accrocha, désespérément, comme si sa vie
					en dépendait.

			

			
				Sans qu'aucun son ne sorte de sa bouche, ses lèvres formèrent les syllabes du
					nom: Jules Laborde... Il le répéta
					plusieurs fois de suite, comme une incantation, comme une
					formule magique. Jules Laborde... Alors, petit à
					petit, le
					calme revint en lui. Alors seulement, les paupières de son œil
					unique s'écartèrent.

			

			
				Et, subitement, comme tout à
					l'heure quand les singes
					piaillaient dans sa mémoire, il fut saisi par une irrésistible envie
					de rugir.

			

			Chapitre 2

			
				 

			

			
				Tout en conduisant la station-wagon Volvo, Marine Missotte
					jetait de temps à autre un bref coup d'œil sur le petit homme.

			

			
				Assis près d'elle, il était appuyé à la portière de droite à
					laquelle il s'accrochait, juché en équilibre instable sur une pile
					de trois gros coussins qui oscillait dans les tournants un peu
					appuyés. A ces moments-là, le grand rat gris juché
					sur
					l'épaule du nain s'agrippait de
					toutes ses pattes griffues au tissu
					du veston, tandis que la queue de l'animal, subitement raidie,
					presque à
					l'horizontale, faisait office
					de balancier.

			

			
				La jeune fille réprima une grimace de dégoût et reporta
					son regard sur
					la route, devant elle. Elle n'éprouvait que
					haine à l'égard du dresseur de rats, Georges Ausec, et elle
					n'était pas loin d'englober la bête dans le sentiment qu'elle
					portait au maître. Mais elle se sentait aussi désespérément
					impuissante,
					car Georges Ausec tenait son père à
					sa merci, et
					il en serait ainsi jusqu'au moment où
					il jugerait n'avoir plus
					besoin d'elle.

			

			
				Marine sursauta. Au loin, par-dessus la crête tourmentée
					des montagnes, le ciel sombre, presque noir, venait brusquement de se fendre en deux. Aussitôt après l'éclair, le tonnerre
					gronda, et son fracas
					roula longuement dans la vallée avec un
					bruit terrible, comme si, tout à coup, d'énormes masses de
					rochers s'étaient mises à dégringoler sur le flanc des monts.

			

			
				Instinctivement, la jeune fille se tourna vers son compagnon.

			

			
				—
					Voulez-vous que nous nous arrêtions ?De l'index, le petit homme calma le rat qui s'agitait nerveusement sur son épaule.
					A la question de Marine, il répondit
					par une autre question :

			

			
				—
					L'orage vous fait peur ?

			

			
				Il avait une voix douce, chaude, tranquille. Une voix
					inattendue chez un homme de sa taille. Mais Marine connaissait
					bien cette voix qui ne la surprenait plus depuis longtemps.

			

			
				Depuis qu'elle avait découvert ce que le dresseur de rats dissimulait de sécheresse, de dureté, d'insensibilité.
					

			

			
				Précisément sous cette voix.

			

			
				—
					Non, murmura la jeune fille en haussant imperceptiblement les épaules, l'orage ne me fait pas peur. Mais croyez-vous qu'il soit très indiqué
					de rouler en montagne par un temps
					pareil ?

			

			
				—
					Laissez-moi juge de ce qui est prudent et de ce qui ne l'est pas, répondit doucement le petit homme. Contentez-vous
					de conduire. Pour le moment, ma chère...

			

			
				Marine donna un méchant coup de volant, avec une brusquerie tout à
					fait superflue et volontaire. Le nain vacilla de façon ridicule au sommet des trois coussins superposés.
					Sur son épaule, le rat se dressa, le dos arqué, les pattes tendues, visiblement mal à l'aise.

			

			
				Après le tournant. Marine accéléra
					brutalement dans la ligne droite. Elle tendit la main vers le
					tableau de bord et actionna la commande des essuie-glaces.

			

			
				Les balais caoutchoutés
					glissèrent en chuintant sur le pare-brise, chassant les premières
					gouttes de pluie qui venaient de s'y écraser.

			

			
				—
					C'est encore loin ?
					demanda la jeune fille après quelques
					secondes.

			

			
				—
					Non.

			

			
				— Vous pourriez peut-être me dire où
					nous allons ?

			

			
				—
					Vous le verrez bien, ma chère.

			

			
				—
					Et lui ? dit-elle, avec un mouvement du menton vers l'arrière de la station-wagon.

			

			
				—
					Que lui voulez-vous ?

			

			
				— Il faudra bientôt le soigner.

			

			
				— Bientôt, oui.

			

			
				Un éclair soudain illumina la montagne, la transformant
					pour
					un instant en décor wagnérien. La pluie redoubla de
					violence, noyant le pare-brise et crépitant avec force sur le toit
					de la voiture.

			

			
				—
					Je ne vois plus rien ! s'exclama Marine.Elle se pencha machinalement en avant, plissant les paupières, essayant de percer des yeux le rideau liquide qui masquait
					la route.

			

			
				—
					Roulez plus lentement...

			

			
				Marine obéit, relâchant sa pression sur la pédale de l'accélérateur. D'un seul coup,
					l'aiguille de l'indicateur de vitesse
					dégringola sur le cadran, tandis que la station-wagon roulait à allure réduite. L'eau ruisselait lourdement sur les vitres de la
					voiture, les recouvrant d'un film mouvant qui rendait toute
					vision imprécise.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				Sans quitter des yeux le pare-brise à
					travers lequel elle ne
					distinguait
					cependant plus rien, si ce n'était le voile de la pluie,
					Marine cria :

			

			
				— Nous devrions nous arrêter !

			

			
				—
					Continuez ! Commanda Ausec.

			

			
				—
					C'est de la folie !...

			

			
				—
					Faites ce que je vous dis !

			

			
				— Si nous dégringolons dans le ravin...

			

			
				—
					Mais non !

			

			
				—
					Je ne vois pas où
					je roule !

			

			
				— Je vois très bien, moi ! Tenez simplement votre droite...

			

			
				Ralentissez encore...

			

			
				A son tour, le nain se pencha en avant, prenant appui
					d'une main sur le tableau de bord. Lui aussi plissait les
					paupières, fronçait les sourcils, tendait le cou, pour essayer de
					voir.
					

			

			
				Et Marine
					se demanda s'il distinguait réellement quelque
					chose à
					travers cette vitre qui ressemblait de plus en plus à celle d'un aquarium dont on aurait violemment agité
					l'eau.

			

			
				Sur l'épaule de Georges Ausec, le grand rat gris s'agitait,
					levait une patte, puis une autre, faisait un tour complet sur lui-même, ne cessant de remuer. Le dresseur de rats tourna la
					tête et, effleurant du bout des lèvres les moustaches du rongeur, il murmura :

			

			
				—
					Paix, Rako... Doucement, petit... Tout va bien...

			

			
				La bête s'aplatit sur l'épaule du petit homme. Son corps
					tout entier frémit lorsque la
					foudre tomba non loin, illuminant
					d'une clarté éblouissante et soudaine l'intérieur de la voiture.

			

			
				— Voilà
					! cria tout à
					coup le nain.
					Là
					! Tournez à
					droite !

			

			
				Le chemin...

			

			
				Marine donna un coup de volant, presque instinctivement.A travers
					le torrent de pluie, elle aperçut, vision fugitive dans
					la lumière intense et brève d'un nouvel éclair, l'asphalte gris,
					trempé , d'une
					petite route, étroite et rectiligne, et la silhouette
					désolée d'un arbre squelettique que la mort avait depuis longtemps privé
					de ses feuilles.

			

			
				—
					Attention ! hurla Ausec.

			

			
				L'avertissement du nain se perdit dans le fracas du tonnerre. La petite route, en pente, filait brusquement sur la
					droite, formant un angle approximatif de quelque soixante
					degrés avec la voie principale, et Marine comprit tout de suite
					qu'elle n'arriverait jamais à
					faire franchir du premier coup cet
					angle à
					la longue voiture.
					

			

			
				Elle allait devoir stopper pour ne
					pas verser dans le fossé, faire marche arrière et manœuvrer de
					manière à placer la Volvo dans l'axe de la chaussée secondaire.

			

			
				La jeune fille appuya donc avec force sur la pédale des
					freins, et elle sentit l'arrière de la station-wagon qui dérapait
					sur le bitume mouillé. Elle allait tirer le frein à
					main pour
					bloquer la voiture sur la route en pente, lorsque la foudre, une
					fois de plus, éclata
					violemment. Le tonnerre fit trembler les
					vitres de l'auto et, terrorisé, subitement affolé, le
					grand rat gris
					s'élança d'un bond sur le tableau de bord, toutes griffes dehors,
					rebondit sur
					le bras de Marine qui, plus surprise que vraiment
					effrayée par l'imprévisible réaction de
					Rako, poussa un cri
					strident.

			

			
				—
					Reprenez votre sale bête ! lança-t-elle à
					l'adresse du nain.

			

			
				En même temps, et avec une grimace de répulsion, elle
					secouait le bras pour faire lâcher prise à
					l'animal dont, à travers le tissu de sa manche, elle sentait les griffes s'enfoncer
					cruellement dans
					sa chair. Mais le petit homme était toujours
					perché
					sur ses coussins, comme un dieu ridicule au sommet
					d'un Olympe de gélatine, et il eut beau tendre la main vers
					Marine, il ne parvint pas à atteindre la bête.

			

			
				—
					Rako ! cria-t-il, haussant la voix pour se faire entendre
					par-dessus les grondements de l'orage, Rako ! Viens ici !
					Allons, Rako !...

			

			
				Dans ses efforts pour se débarrasser du rat cramponné à
					son
					bras. Marine leva le pied de la pédale des freins. Sans qu'elle
					s'en rendît compte, pas plus d'ailleurs que le nain, la
					voiture se
					mit à
					glisser lentement, insensiblement, à
					reculons.

			

			
				Le dresseur de rats agita une main impatiente vers Rako.

			

			
				— Passez-le-moi ! Jeta-t-il sèchement à
					Marine.

			

			
				—
					Mais prenez-le, vous ! s'exclama la jeune fille, au comble
					de l'énervement.

			

			
				—
					Allons, ne faites pas l'idiote ! Il ne vous mordra pas !— J'ai horreur de cette bête, et je vous préviens...

			

			
				Un cri étranglé
					d'Ausec l'interrompit :

			

			
				—
					La voiture !

			

			
				Trop tard ! Marine chercha frénétiquement du pied
					la pédale
					des freins, mais l'avant de la Volvo se soulevait déjà, tandis que
					l'arrière, quittant la route, plongeait dans le vide. Avec une
					lenteur étrange, presque majestueuse, la longue voiture bascula,
					se renversant littéralement, comme si un impossible et méchant
					géant s'était amusé à la soulever par
					l'avant pour la retourner
					sur le dos, telle une grosse tortue.
					

			

			
				Puis, subitement, elle fila
					sur quelques mètres, ses roues arrière ayant sans doute retrouvé
					le sol en contrebas. Le capot
					dressé
					à quarante-cinq degrés
					vers le ciel, elle continua à glisser, toujours à
					reculons. Ensuite, elle heurta quelque chose de dur, arbre ou rocher, bondit
					en l'air pour retomber brutalement sur ses quatre roues, dans
					un grand déchirement de ferraille.
					

			

			
				Malgré l'écran de pluie,
					Marine vit distinctement quelque chose de noir qui jaillissait de
					l'avant, s'élevait, retombait avec force. Le morceau de tôle
					creva le pare-brise dans une explosion de verre brisé
					en milliers
					de morceaux pareils à
					des diamants aux arêtes douces. Ensuite, l'inévitable se produisit. La déclivité de la pente était
					telle
					que la voiture roula sur le côté, entamant un premier
					tonneau. Le nain fut projeté
					comme un boulet sur la jeune
					fille, et celle-ci en eut le souffle coupé. L'instant d'après, la
					longue station-wagon avait
					accompli un tour complet sur elle-même, et
					la sangle de la ceinture de sécurité scia
					cruellement le
					torse de Marine, tout en la maintenant solidement sur son
					siège.

			

			
				La Volvo accomplit cinq tonneaux avant de s'arrêter net,
					avec la même violence que si elle avait percuté
					un mur de
					brique.

			

			Chapitre 3

			
				 

			

			
				Durant plusieurs longues minutes, il resta étendu sans bouger.

			

			
				Il ne comprenait pas
					encore ce qui lui était arrivé, mais, pour
					le moment, il n'éprouvait d'autre envie que celle de goûter
					intensément les multiples impressions qui l'assaillaient.

			

			
				Des impressions agréables...

			

			
				L'air, d'abord. Frais, piquant, presque froid. Il le sentait
					sur son pelage... Non... Sur sa peau... Doux comme une
					caresse. Bon et rassurant.

			

			
				Il bougea la tête, écarta les lèvres, légèrement d'abord, puis
					plus largement. Quelque chose pénétra alors dans sa gueule.

			

			
				Dans sa bouche... C'était très bon aussi. Encore plus frais
					que
					l'air. De l'eau... Voilà ! C'était de l'eau. La pluie. Il
					pleuvait, et la pluie coulait sur lui, mais ce n'était pas désagréable du tout... Comme s'il avait l'habitude... Il pleut souvent
					dans la jungle... Sur les chemins de halage aussi...

			

			
				Il voulut ouvrir la paupière de son œil unique. Mais il se
					rendit compte que s'il faisait cela, la pluie le gênerait, troublerait sa vision. Aussi resta-t-il couché
					sur le sol, sentant les
					roches sous lui, dures, froides elles aussi. Il n'ouvrit pas son œil
					et demeura étendu dans sa nuit.

			

			
				Ses narines palpitèrent. Il y avait des odeurs, des tas
					d'odeurs. Elles venaient
					des plantes, des arbres, des bêtes. Il
					reconnut distraitement le parfum léger, délicat, du serpolet.

			

			
				Mais il y avait d'autres parfums. Une multitude de parfums.

			

			
				S'il l'avait voulu, il aurait pu les nommer tous. Mais il n'avait
					nulle envie de se donner cette peine.
					

			

			
				Il savait très bien que cela
					n'avait pas d'importance.

			

			
				Pourtant... Il y avait une des odeurs... Une odeur curieuse... Qu'est-ce que c'était? Il trouva aussitôt: une odeur
					d'huile, de graisse, de métal chaud... Elle suscita dans son
					esprit l'image d'une voiture. Et il sut qu'il y avait une voiture,
					non loin de là.Cette image de voiture avait son importance, il le sentait
					confusément. Et il sut presque
					tout de suite pourquoi cela
					était important. Il y avait eu un accident. Un accident auquel
					il avait,
					lui, été mêlé. Voilà pourquoi la présence de la voiture
					était importante. Un
					accident...

			

			
				Il se sentit contrarié, tout à coup. Il aurait préféré
					rester là un bon moment encore, sans penser, sans se poser des questions et sans chercher les réponses. Il était bien, là, comme ça,
					étendu sur le sol, à
					l'air libre. Il avait l'impression de n'avoir
					plus respiré d'air frais depuis des siècles. Et puis, aussi, il
					devinait que s'il se mettait à penser, son cerveau ne le
					laisserait
					plus en paix.
					

			

			
				Pas une seule minute.

			

			
				Là !
					Il le savait bien! Il avait déjà mal à la tête!...

			

			
				Machinalement, une de ses pattes se détendit. Il avait pensé
					« patte »?
					C'était « bras »
					qu'il aurait dû penser, bien sûr ! Sa
					main toucha son crâne. Alors, il sursauta violemment, comme
					si ses doigts avaient frôlé une plaque de métal chauffée à blanc. Il ne s'attendait pas du tout à
					ce contact. Il s'attendait à trouver des cheveux... ou des poils. Non, des cheveux.
					

			

			
				Il aurait
					dû avoir des cheveux sur la tête... Au lieu de cela, ses doigts
					avaient touché
					quelque chose de lisse, de froid, d'inerte...

			

			
				Précautionneusement,
					il porta de nouveau la main à
					son
					crâne. Non. Ce n'était pas vraiment froid. Tiède, plutôt. Et
					mouillé.
					

			

			
				Forcément, à cause de la pluie. Il tâta du bout des
					doigts la surface polie, inquiétante, et son cerveau lui fournit
					aussitôt les renseignements qu'il cherchait : matière synthétique
					formée de molécules géantes contenant des atomes d'éléments
					comme l'hydrogène, l'oxygène, l'azote et le silicium. Du plastique ! Sa boîte crânienne était constituée de matière plastique !

			

			
				Cette découverte le plongea dans la stupeur. Sans
					même y
					penser, il se
					redressa, s'assit, ouvrit son œil unique et regarda
					autour de lui.

			

			Chapitre 4

			
				 

			

			
				 

			

			
				Proprement incroyable ! Marine n'arrivait pas à
					y croire
					vraiment : elle s'en était tirée... Un vrai miracle !

			

			
				Avec précaution, les mains tremblantes, elle détacha la
					boucle de la ceinture de sécurité qui la retenait collée au
					dossier de son siège. Elle était assise légèrement de guingois,
					une jambe repliée sous elle et, tout doucement, elle reprit une
					position plus confortable. Apparemment, elle n'avait rien de
					cassé. Elle ne ressentait aucune douleur, sauf peut-être
					une
					vague courbature.

			

			
				A aucun moment, elle n'avait perdu conscience. Elle avait
					vécu chaque détail de l'accident, depuis l'instant où le rat s'était
					agrippé à
					sa manche jusqu'à celui où la voiture s'était
					immobilisée brutalement sur un dernier choc quelque part dans le
					ravin. Tout cela en quelques secondes qui lui avaient paru une
					éternité.

			

			
				Tout de suite après l'impact, la jeune fille était demeurée
					prostrée, plus assommée par l'événement lui-même que par les
					chocs successifs qu'elle avait subis. Elle avait vu la nuit
					s'installer complètement autour d'elle et elle avait entendu les
					derniers borborygmes de l'orage qui s'éloignait. Le déluge,
					insensiblement, avait cédé la place à
					une petite pluie fine et
					serrée qui tombait sans arrêt, régulièrement, avec l'entêtement
					des mauvaises choses.
					

			

			
				Inclinée en arrière, épousant la pente
					raide du ravin, la Volvo pointait son nez vers le ciel sombre, et
					le pare-brise disparu avait laissé
					un grand trou par lequel l'eau
					s'engouffrait dans la voiture, inondant Marine de la tête aux
					pieds.

			

			
				La jeune
					fille se secoua. Il fallait réagir, faire quelque
					chose, reprendre le dessus. Elle
					regarda autour d'elle, cherchant des yeux le corps du nain. Il n'avait pas eu la chance, lui,
					d'être retenu par une ceinture de sécurité, et il avait dû être
					ballotté
					en tous sens.
					Pendant quelques instants. Marine
					oublia la haine qu'elle éprouvait à l'égard du dresseur de rats.

			

			
				La proximité
					de la mort
					aplanit bien des sentiments, même
					ceux qui semblent le plus solidement ancrés au tréfonds de
					l'inconscient.

			

			
				Soudain, avec une
					angoisse qui lui tenailla le cœur, Marine
					comprit que
					la mort de Georges Ausec entraînerait une
					conséquence catastrophique qui venait seulement de lui
					apparaître. Son père !... Le nain tué, disparu, comment pourrait-elle jamais retrouver son père ?

			

			
				Durant quelques secondes, cette soudaine découverte la laissa
					anéantie. Mais elle réagit
					rapidement cependant, se frotta vivement les paupières afin
					de chasser les perles de pluie
					accrochées à
					ses cils et brouillant son regard, puis se pencha pour
					inspecter du regard le
					plancher de la voiture, sous le tableau de
					bord. Personne. Le dresseur de rats avait dû,
					sans doute,
					être éjecté
					de la Volvo.
					

			

			
				Machinalement, Marine ramassa son
					sac à
					main et se redressa.

			

			
				Elle réfléchit fébrilement. Après tout, rien ne prouvait
					jusqu'à présent que le nain eût été tué. Elle était bien vivante,
					elle ! N'avait-elle pas souvent entendu dire que le meilleur
					moyen de se tirer d'un accident de voiture, c'était encore d'être
					projeté à l'extérieur ?
					Il est vrai qu'on racontait tant de choses
					à
					ce sujet ! Elle serra les poings. Il fallait absolument
					qu'Ausec fût resté
					en vie, car lui seul savait où
					se trouvait le
					professeur Missotte.

			

			
				Le sort avait de ces ironies; cet homme, Georges Ausec,
					dont elle avait mille fois au moins souhaité
					la mort, voilà
					que,
					maintenant, elle désirait, et de toutes ses forces, qu'il soit
					vivant !

			

			
				Elle se retourna sur son siège et s'y agenouilla pour
					examiner l'arrière de la station-wagon
					par-dessus le dossier,
					plissant les paupières pour mieux scruter l'obscurité épaisse.

			

			
				Elle était tellement préoccupée par
					l'idée du nain qu'elle ne
					découvrit pas immédiatement
					l'absence de
					l'autre.
					

			

			
				Lorsqu'elle
					s'en aperçut, après s'être rendu compte que Georges
					Ausec ne
					se trouvait pas à l'arrière de la voiture, la surprise la cloua à son fauteuil.

			

			
				La civière était
					bien là, ainsi que la couverture, mais
					l'autre
					avait disparu. Marine se
					ressaisit. Elle se pencha un peu plus
					vers le fond de la voiture et se rendit compte que la vitre de la
					portière arrière avait été littéralement réduite en miettes.Comme le nain,
					l'autre
					avait dû être éjecté, et il ne devait
					pas être très loin. Marine se souvint que, de toute manière, il
					était toujours sous narcose. Si le choc ne l'avait pas tué, il
					devait être là, gisant quelque part dans le ravin, toujours
					inconscient. Ou mort. Marine soupira. Elle s'occuperait de
					l'autre
					plus
					tard. Pour le moment, la première chose à
					faire
					était de retrouver le nain puisque, par lui seul, elle pourrait
					parvenir à son père.

			

			
				Elle écarta
					d'une main ses longs cheveux dégoulinants de
					pluie, puis elle s'efforça de quitter la voiture. La portière était
					bloquée de son côté. Elle essaya de l'autre côté.
					

			

			
				Même chose.

			

			
				Elle
					dut bien constater qu'il lui était impossible d'ouvrir
					aucune des quatre portières, déformées par les chocs. Pas
					étonnant, évidemment, après le traitement que la Volvo avait
					subi. Il n'y avait qu'une solution pour en sortir : l'ouverture du
					pare-brise. La jeune fille glissa par-dessus le tableau de bord,
					se hissa sur le capot tordu et prit pied sur le sol.

			

			
				Debout à côté de la voiture transformée en tas de ferraille,
					Marine frissonna légèrement
					sous le vent froid de la nuit.

			

			
				Levant la tête, elle voulut se faire une idée de la distance
					parcourue par la station-wagon,
					mais elle ne vit rien d'autre
					que des bouquets d'arbres et des blocs de rocher. Le bord du
					ravin, là-haut, se perdait dans les ténèbres.

			

			
				Avant de se mettre à grimper, elle décida de faire le tour
					de la Volvo, et elle découvrit que la voiture avait tout simplement été arrêtée
					dans sa chute par un éperon rocheux qui lui
					avait barré
					la route. Nulle part, elle ne vit le nain, pas plus que
					l'autre.

			

			
				Tandis que Marine tournait lentement autour de l'amas de
					ferraille, elle
					eut subitement l'impression d'être épiée. Elle
					regarda instinctivement derrière elle, puis elle se figea,
					immobile et tendue dans la nuit, écoutant de toutes ses oreilles, les
					yeux écarquillés dans l'obscurité.
					

			

			
				Mais elle n'arriva à
					percevoir
					que les battements désordonnés de son propre cœur, le
					staccato
					mouillé
					de la pluie et le murmure des feuilles qui bruissaient
					doucement autour d'elle. Elle haussa imperceptiblement les
					épaules, avec une fausse désinvolture. Une impression. Rien
					qu'une impression, sans
					doute, comme il est naturel qu'on en
					éprouve quand on se trouve seule en pleine nature, perdue dans
					une nuit d'encre, et qu'on a eu les nerfs durement secoués par
					un
					accident dont on ne s'est tirée que par miracle.Après avoir conjuré de cette manière la sensation désagréable
					et vaguement inquiétante qui s'était emparée d'elle durant
					quelques secondes. Marine entreprit d'escalader la pente raide
					du ravin. En trébuchant, elle gravit péniblement quelques
					mètres, s'aidant
					des mains pour conserver son équilibre compromis à
					chaque pas par la pierraille qui roulait sous ses pieds.

			

			
				Elle ne dut pas grimper longtemps, Georges Ausec était
					là, étendu sur le dos au milieu d'un tapis de caillasse, les bras
					largement écartés. Son visage déchiré
					paraissait recouvert d'un
					masque grotesque et effrayant à
					la fois. Un masque dessiné par
					la pluie qui tombait sans relâche et par le sang qui coulait
					de sa plaie : une grande coupure qui lui traversait le front à
					partir d'un sourcil pour se perdre dans la racine des cheveux. Rako,
					le grand rat gris, se tenait sur sa poitrine, comme un chien
					fidèle.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				Le cœur battant. Marine s'était approchée du nain, espérant de toutes ses forces qu'il vivait encore. Le rat se dressa
					sur ses quatre pattes et la regarda venir, ses petits yeux brillant
					dans la pénombre tels de minuscules éclats d'obsidienne. Sans
					un regard pour la bête. Marine se pencha sur Georges Ausec.

			

			
				Elle eut un mouvement instinctif de recul lorsqu'elle vit
					s'entrouvrir les paupières du nain.

			

			
				—
					Bravo ! murmura-t-il. Vous vous en êtes bien tirée, à
					ce
					que je vois...

			

			
				Marine n'aurait jamais pensé qu'elle pourrait un jour éprouver une telle joie rien qu'à
					entendre parler cet individu qu'elle
					haïssait.

			

			
				—
					Et vous ? demanda-t-elle.

			

			
				—
					Rien de cassé ... Enfin, je crois...

			

			
				—
					Votre... votre visage...

			

			
				—
					Qu'est-ce qu'il a ?

			

			
				— Vous êtes blessé ... Au front...

			

			
				— Ah !... C'est donc ça... Ça fait mal... Mais je ne crois
					pas que ce soit grave... Je suis
					moulu, simplement... Quelle
					culbute !

			

			
				—
					Il y a une trousse pour les premiers soins dans la voiture,
					dit la jeune fille en se
					redressant. Je vais aller la prendre...

			

			
				Elle hésita, fit un pas de côté, s'arrêta de nouveau.

			

			
				—
					Ecoutez..., dit-elle subitement. Vous ne voulez pas me
					dire où se trouve mon père?Le nain ricana, et un mauvais sourire tordit ses lèvres.

			

			
				— Me prenez-vous pour un imbécile? dit-il. Si je vous
					disais où est votre père, vous me laisseriez tomber aussitôt, sans
					vous soucier autrement de mon sort.

			

			
				Pas si bête, ma chère !...

			

			
				D'ailleurs, vous
					savez très bien que j'ai encore besoin de vous.

			

			
				Surtout maintenant...

			

			
				Il ricana à
					nouveau, et Marine, serrant les lèvres avec colère,
					se détourna. Elle s'apprêtait à
					redescendre vers la Volvo pour
					y prendre la boîte des premiers soins, lorsqu'un bruit, plus bas,
					dans les rochers, l'immobilisa sur place.

			

			
				— Qu'est-ce que c'est? lança vivement le nain qui avait
					entendu lui aussi.

			

			
				Il
					se redressa brusquement, s'appuya sur un coude. Le
					grand rat gris quitta sa poitrine et, d'un bond rapide et vif,
					reprit sa place favorite, sur l'épaule du nain. Comme un serpent,
					la main de Georges Ausec glissa prestement sous son veston.

			

			
				—
					Un animal ? Chuchota-t-il.

			

			
				—
					Je ne sais pas, murmura Marine. Un chien errant, peut-être...

			

			
				Ils échangèrent un coup d'œil inquiet, car ils ne croyaient pas
					vraiment au chien errant. Il y eut encore un bruit, venant des
					rochers au-dessous d'eux, et ils écarquillèrent les yeux
					pour
					tenter de distinguer
					quelque chose dans l'obscurité.

			

			
				Ce qui survint alors était proprement incroyable. En dehors
					de toute logique. A quelques pas de la jeune fille et du nain,
					à moins de dix mètres assurément, un peu en contrebas, un
					tigre
					venait d'apparaître.

			

			
				Un grognement inarticulé
					jaillit de la gorge de Georges
					Ausec et Marine, portant une
					main à ses lèvres, étouffa un cri
					de surprise
					et de terreur. Le poing du nain sortit de sous son
					veston, prolongé par un colt Python dont l'acier bleuté
					avait
					l'air de vivre. Une arme ramassée dont le canon de 15 cm,
					particulièrement lourd à
					l'avant, avait été étudié pour
					diminuer
					l'effet de recul.

			

			
				— D'où sort-il, celui-là ? Coassa Ausec d'une voix étranglée.

			

			
				Le tigre était énorme. Malgré
					l'obscurité
					et le rideau de
					pluie qui le séparait de Marine et du nain, il était parfaitement
					visible à leurs yeux et comme enveloppé d'une espèce d'aura.

			

			
				Sa robe fauve et noire, mouillée par la pluie, brillait doucement
					dans la nuit.

			

			
				— C'est... c'est Kâla ! gémit tout à
					coup le nain.L'espace d'un instant. Marine quitta le fauve du regard
					pour le reporter sur le visage ensanglanté
					de Georges Ausec,
					dont les yeux jaillissaient littéralement de leurs orbites. Elle
					eut le temps de remarquer que Rako demeurait paisiblement
					assis sur l'épaule de son maître, lissant ses moustaches, comme
					si la vue du tigre le laissait parfaitement indifférent. Puis elle
					reporta son attention sur le grand carnassier. La peur du nain
					était communicative, et Marine chuchota nerveusement :

			

			
				— Vous êtes fou !

			

			
				—
					Je vous dis que c'est lui !
					souffla Ausec.

			

			
				—
					Mais c'est impossible, voyons !

			

			
				— C'est Kâla, vous dis-je ! Je le reconnais parfaitement...

			

			
				Il hurlait presque, ayant perdu tout son calme, au bord de la
					panique. Prenant appui de sa main libre sur le sol, il se leva,
					son revolver braqué
					sur le fauve.

			

			
				—
					Attendez ! lança Marine. Ne tirez pas...

			

			
				Pour toute réponse, le nain pressa convulsivement la détente de son colt, et un coup de feu déchira brutalement le
					silence de la nuit, tandis qu'une courte flamme jaillissait du
					canon de l'arme. A moins de dix
					mètres de là, le tigre balança
					sa lourde tête de gauche à
					droite. Ses yeux brillaient étrangement dans l'ombre.

			

			
				Le nain tira encore deux fois, coup sur coup, et les
					détonations se répercutèrent longuement, renvoyées en échos
					par les montagnes environnantes.

			

			
				Le tigre fit un petit bond de côté, la gueule ouverte, montrant des crocs monstrueux et
					luisants. Le nain tira encore.

			

			
				Et encore. Et encore. Jusqu'à ce que le barillet du colt fût
					vide. Alors, Ausec lança son arme inutile dans la direction
					du fauve, en un geste dérisoire. D'un sursaut, il se mit sur pied,
					fit un pas en arrière, trébucha et retomba à
					la renverse dans la
					caillasse. Paralysée
					par l'effroi.
					

			

			
				Marine ouvrit démesurément
					la bouche, pour lancer un hurlement de terreur.
					Un
					hurlement
					qui ne sortit pas. Lentement, le tigre se mit à
					ramper dans
					leur direction.

			

			Chapitre 5

			
				 

			

			
				 

			

			
				Sous le dôme transparent du crâne de plastique, son cerveau
					avait fonctionné à
					toute allure.

			

			
				Il
					avait vu la voiture, ou ce qu'il en restait, ayant
					été
					attiré vers elle par les odeurs de l'essence, de l'huile brûlée et du
					métal surchauffé.
					Il s'immobilisa dans l'ombre épaisse,
					derrière un grand pan de rocher, aussi invisible aux yeux de
					l'homme et de la femme que s'il n'avait pas existé.

			

			
				Il n'était pas encore habitué à
					la rapidité
					extraordinaire avec
					laquelle ses pensées s'enchaînaient les unes aux autres. Comme
					si elles ne lui appartenaient pas vraiment. Comme si ce n'était
					pas vraiment lui qui pensait, mais d'autres hommes à
					sa place,
					qui lui dictaient ses actes. Mais il savait cependant, avec une
					certitude aiguë, qu'il pouvait faire confiance à
					son cerveau, et
					que la maîtrise de celui-ci n'était qu'une simple question
					d'accoutumance.

			

			
				En
					attendant, il lui suffisait d'être prudent, de demeurer sur
					ses gardes. C'est pour cette raison qu'il s'était dissimulé derrière
					le pan de rocher.

			

			
				Il avait tout de suite reconnu la jeune fille. A une certaine
					époque de sa vie, elle s'était occupée de lui. Elle était demeurée
					longtemps à
					son chevet, pour le soigner. Elle avait des mains
					douces, des gestes calmes,
					une voix tranquille.

			

			
				Elle possédait
					d'admirables yeux
					pers,
					qu'il ne pouvait évidemment distinguer
					de l'endroit où
					il se tenait, car il faisait beaucoup trop sombre
					et elle se trouvait
					trop loin de lui. Pourtant, c'était bien elle,
					avec la
					lourde masse de ses longs cheveux noirs. Il en était tout
					à
					fait certain.

			

			
				L'homme aussi, il
					l'avait reconnu. A l'instant même où
					le
					regard de son œil unique était tombé
					sur lui, il avait senti une
					colère froide l'envahir brutalement, et il avait dû résister de
					toute sa volonté à l'envie de laisser échapper un rugissement de
					fureur.
					
					Il s'était contenu cependant, car il savait qu'il devait se
					méfier de lui-même et qu'il ne
					fallait surtout pas laisser libre
					cours à
					ces élans de rage froide, violente, qui pouvaient, durant
					quelques
					secondes, paralyser sa volonté.

			

			
				A ce moment-là, et comme pour distraire son attention de
					l'homme,
					une voix en lui avait analysé
					pour lui la structure
					moléculaire d'une goutte d'eau qui venait de rouler sur son
					front. Deux atomes d'hydrogène et un atome d'oxygène. H2O.

			

			
				Constituant une molécule d'une solidité
					surprenante. La Terre
					seule, parmi les neuf planètes du système solaire, possède
					d'énormes masses d'eau à l'état liquide. L'incompressibilité
					de
					l'eau...

			

			
				Petit à petit, le calme était
					revenu en lui. La voix avait éteint
					la colère qui l'habitait. En même temps, l'idée avait germé
					dans
					son esprit.

			

			
				Il voulut tenter un essai tout
					de suite et projeta une première
					image, à quelques mètres à
					peine devant lui. Mais il l'effaça
					aussitôt, parce qu'il en avait décelé
					les défauts, et la remplaça
					par une seconde image, améliorée celle-là.
					

			

			
				Ce n'était pas
					encore convaincant. Il corrigea l'aspect des pattes, les fit plus
					lourdes. Il augmenta la hauteur au garrot. C'était mieux. La
					taille était correcte. Mais il n'était pas encore content des
					couleurs. Progressivement, par touches successives, il finit par
					obtenir les teintes souhaitées. Alors, il puisa dans sa mémoire
					une série d'attitudes, de mouvements. Puis la marche. Il essaya
					un bond. C'était parfait.

			

			
				Il avait fait évoluer
					l'image du tigre devant lui, à
					quelques
					pas. D'instant en instant, l'image avait gagné en qualité, était
					devenue meilleure, plus vraie. Les mouvements approchaient
					de
					la réalité, et il avait découvert avec surprise qu'il éprouvait un
					réel plaisir à faire vivre l'image du tigre. A présent, les muscles
					de la bête roulaient sous sa robe fauve et noir.
					

			

			
				Il avait alors
					poussé
					le souci d'authenticité
					jusqu'à
					lui mouiller le poil,
					couvrant ainsi l'animal de centaines et de centaines de gouttes
					de pluie.

			

			
				Le tigre était prêt.

			

			
				Lui aussi...

			

			Chapitre 6

			
				 

			

			
				L'officier de gendarmerie
					portait le nom curieusement prédestiné de Lavache. Nom et prénom : Lavache Léon. C'était
					comme ça. Une simple coïncidence.

			

			
				Il était lieutenant, Lavache, et il avait décroché son étoile
					tout juste un mois plus tôt. Un homme aimable, peut-être par
					esprit de contradiction, qui appréciait l'ordre, le saucisson sec
					et, de
					temps en temps, mais sans excès et de toute manière
					après le service, un petit
					coup de calva.
					

			

			
				Il faisait scrupuleusement son métier, avec honnêteté et conscience, et plus
					gentiment sans doute que bon nombre de ses collègues portant des
					noms plus charmants que le sien. En plus de ça, et malgré
					une
					bonne dizaine d'années de pratique, il n'avait pas tout à
					fait
					perdu sa foi en l'homme.
					

			

			
				En définitive, un monsieur beaucoup
					plus sympathique
					que son nom. Si l'habit ne fait pas le moine,
					le nom ne fait pas nécessairement le
					gendarme, ni le gendarme
					l'homme.

			

			
				Il regarda attentivement les deux personnages qui venaient
					d'entrer dans son bureau, s'efforçant, par déformation professionnelle, de deviner ce qu'ils pouvaient bien faire dans la vie.

			

			
				Ce n'étaient certainement pas des caissiers de banque. Ils
					étaient plutôt du genre à les dévaliser, les banques ! Non, ils
					paraissaient trop honnêtes pour ça. Des durs, en tout cas. Le
					premier, grand,
					mince, mais solidement baraqué
					cependant,
					montrait un visage dur aux traits nets, des yeux gris, couleur de
					lac de montagne.
					

			

			
				Le second, bâti comme un fourgon cellulaire
					grand format, avait le nez cassé, le teint couleur de brique et
					d'incroyables cheveux rouges
					qui donnaient l'impression d'être
					vraiment à lui. Des peaux tannées, qui
					gardaient la trace de
					tous les soleils, la griffure de tous les climats.
					

			

			
				Non, tout
					compte fait, ils n'étaient pas du genre à
					piquer des fafiots en
					forçant les guichets d'une banque. Leurs yeux n'avaient pas le
					regard torve des petits rigolos pratiquant ce
					genre de sport.
					Et
					Lavache décida que, réellement, ces deux types demeuraient
					impossibles à
					classifier.

			

			
				Le lieutenant abandonna ses cogitations oiseuses et se pencha par-dessus son bureau, la main tendue.

			

			
				— Lavache, se présenta-t-il en serrant la main de l'homme
					aux yeux gris.

			

			
				—
					Pardon ? dit doucement Bob Morane.

			

			
				—
					Lieutenant Lavache, c'est mon nom, expliqua posément
					l'officier de gendarmerie en glissant distraitement sa dextre
					dans celle de l'homme aux cheveux rouges.

			

			
				Il réprima difficilement une grimace de douleur et retira
					précipitamment sa main, avec l'impression soudaine et désagréable qu'elle venait de passer dans un concasseur.

			

			
				— Tout le monde ne peut pas s'appeler Durand, comme dirait
					Georges Brassens, fit
					remarquer Bill Ballantine en arborant un
					large sourire qui voulait se faire passer pour narquois, mais
					sans y parvenir.

			

			
				Le lieutenant jugea que la remarque n'appelait pas de commentaire particulier. En trente-cinq années d'existence, et à
					propos de son nom, il en avait entendu de toutes les sortes. La
					plaisanterie du colosse aux cheveux rouges n'était pas plus
					mauvaise qu'une autre, ni meilleure. Ce qui était drôle, mais lui
					ne s'en doutait probablement pas, c'était son accent. Du bras,
					l'officier eut un geste
					rond et proposa, donnant en même temps
					l'exemple :

			

			
				—
					Asseyez-vous, messieurs...

			

			
				Puis il lut avec attention, pour la seconde fois, les cinq
					lignes de texte qui figuraient sur la lettre que Morane avait
					déposée sur son bureau en arrivant. Ensuite, il laissa retomber
					le
					papier sur le buvard immaculé
					de son sous-main, leva les
					yeux, examina une fois encore les deux hommes, l'un après
					l'autre, puis il dit :

			

			
				—
					Cette lettre d'introduction vous donne le droit de poser
					toutes les questions que vous voudrez... Je vous écoute, messieurs. Que voulez-vous savoir?

			

			
				—
					Racontez-nous tout ce que vous savez de l'affaire, lieutenant, proposa Morane. Nous
					poserons des questions au fur et à mesure...

			

			
				—
					Comme vous voudrez... La voiture, une Volvo, type
					station-wagon, a été découverte, il
					y aura demain tout juste
					deux mois, dans le ravin des Loups, qui doit sans doute ce
					nom à l'époque où il y en avait dans la région.
					
					Je veux parler
					des loups... On dit même qu'il en vient encore, en hiver.

			

			
				D'un mouvement du torse, le lieutenant fit tourner son
					fauteuil d'un quart de tour, se retourna, posa un index sur la
					carte murale accrochée derrière lui et enchaîna :

			

			
				—
					Exactement là ...

			

			
				—
					Mmm, fit Bob en se penchant au-dessus du bureau pour
					mieux distinguer les détails de la carte. Où
					se trouve Grenoble?

			

			
				—
					Ici, indiqua l'officier. Briançon est là ...

			

			
				Du bout de l'ongle, il souligna un point sur la carte.

			

			
				— Vous voyez cette route? demanda-t-il sans se retourner.

			

			
				— Oui, répondirent ensemble Morane et Ballantine.

			

			
				— C'est la nationale 547, précisa le lieutenant. Et voici la
					départementale 5. Il fit face aux deux hommes et poursuivit :

			

			
				—
					La voiture suivait la nationale 547, en direction du sud...

			

			
				L'accident a eu lieu à
					l'intersection de la 547 et de la 5...

			

			
				— Ça s'est passé comment? demanda Bob.

			

			
				—
					La fille qui conduisait a mal pris son virage, au moment
					de s'engager sur la départementale. Elle a dû
					caler son moteur,
					ou quelque chose de
					ce genre, faire une fausse manœuvre, et
					hop !

			

			
				Lavache eut un geste fataliste.

			

			
				—
					La route principale longe le ravin des Loups, continua-t-il, et la bagnole a fait le plongeon...

			

			
				—
					Comment savez-vous qu'il y avait une femme? dit Morane.

			

			
				Le lieutenant appuya ses coudes sur le bureau.

			

			
				—
					J'y arrive. Il y avait trois personnes dans la voiture au
					moment de l'accident. D'abord le
					propriétaire, un nommé
					Georges Ausec. C'est un nain qui...

			

			
				—
					Nous le connaissons, coupa Morane.

			

			
				— Ce n'était pas lui qui conduisait. Il aurait pu tenir le
					volant, bien sûr, mais ses pieds n'auraient pu atteindre les
					pédales, car la voiture n'était pas équipée pour permettre à
					un
					nain de la conduire. La deuxième personne qui occupait la
					Volvo au moment de l'accident se trouvait sur une civière, à
					l'arrière. C'était un homme. La troisième personne, c'était la
					fille.
					

			

			
				Elle conduisait, car elle était la seule à
					pouvoir le faire !

			

			
				Et puis, il y a le témoignage d'un pompiste. Pour le type de la
					civière et la fille, nous ne savons vraiment pas grand-chose.
					La
					fille a des cheveux noirs, très longs. On en a retrouvé
					accrochés à l'appui-tête, et il y a toujours le témoignage du pompiste. Le type, derrière, était maintenu sur la civière par des
					sangles de cuir qui se sont brisées. A part ça...

			

			
				Le lieutenant eut un geste évasif et poursuivit :

			

			
				—
					Ce qui est certain, c'est qu'ils ont tous trois disparu...

			

			
				Il s'interrompit de nouveau, fit claquer ses doigts et dit :

			

			
				— Comme ça !

			

			
				— Comme ça, hein? répéta
					doucement
					Ballantine.
					Ouais !...

			

			
				—
					Et sur les lieux de l'accident? demanda Morane. Qu'est-ce que vous avez trouvé?

			

			
				—
					Pas grand-chose non plus, malheureusement, répondit le
					lieutenant Lavache. Autant dire rien, même ! Voyez-vous, ils
					ont pris leur pelle dans la soirée, au beau milieu d'un orage
					qu'était pas piqué des vers, je ne vous dis que ça ! Et il a plu
					ensuite pendant toute la nuit. Vous voyez le tableau ?...

			

			
				— On voit, concéda Bob.

			

			
				— Après les grandes eaux, vous pouvez toujours vous fouiller pour ramasser des indices !

			

			
				—
					Et les balles ? dit Morane.

			

			
				L'officier de gendarmerie lui jeta un rapide coup d'œil.

			

			
				—
					Vous êtes au courant, constata-t-il. C'est vrai, on a trouvé
					des balles.
					

			

			
				Quatre balles de 38 Spécial, aplaties par l'impact
					sur la roche. Sorties de la même arme que celles qui ont été
					tirées sur le professeur
					Missotte[bookmark: ftnref1]1...

			

			
				— Rien d'autre
					?
					demanda Bob.

			

			
				—
					Je ne crois pas.

			

			
				Morane soupira.
					

			

			
				—
					Bon, fit-il. Vous avez dit qu'ils voulaient prendre la
					départementale n° 5... Vous avez une idée de ce qui pouvait
					les attirer par-là
					?

			

			
				—
					Pas la moindre...

			

			
				— Elle mène où, c'te route ? demanda Bill.

			

			
				— A Saint-Véran.
					

			

			
				— C'est quoi, c'te bête?
					Insista le colosse.

			

			
				L'officier de gendarmerie eut un sourire rapide.

			

			
				—
					La
					plus haute commune d'Europe, répondit-il. Deux
					mille quarante mètres d'altitude...

			

			
				— Et après Saint-Véran? demanda Bob.—
					Rien. Enfin, la
					montagne, quoi ! Et la frontière italienne,
					pas loin...

			

			
				—
					Vous avez fouillé la montagne, bien entendu?
					dit Morane.

			

			
				—
					Bien entendu.

			

			
				—
					Mais pas tout
					de suite, hein? dit Ballantine.

			

			
				—
					Non, c'est vrai. Seulement quand on a su, en haut lieu,
					que l'affaire était plus ou moins liée à
					l'assassinat du professeur Missotte. A ce moment-là, nous avons reçu l'ordre de
					ratisser le pays. On y a mis les hélicos et pas mal d'hommes.

			

			
				Mais c'était déjà trop tard, et ça n'a rien donné ...

			

			
				Le lieutenant Lavache réunit le pouce et l'index, les arrondit
					en forme de zéro et précisa :

			

			
				— Pas ça!
					Nada !

			

			
				—
					Eh bien, conclut piteusement Bill après un court silence,
					y a pas à
					dire, c'est maigre !

			

			
				Morane se leva, imité aussitôt par Ballantine.

			

			
				— Il nous reste à
					vous remercier, lieutenant, dit Bob.

			

			
				— De quoi?
					dit l'officier en se levant à
					son tour. Je ne
					vous ai pas appris grand-chose !

			

			
				Bob ne le contredit pas. Ils se serrèrent tous trois la main et,
					juste avant de
					quitter le bureau, Morane lança :

			

			
				—
					Oh, lieutenant...

			

			
				—
					Oui ?

			

			
				—
					J'aimerais vous demander un conseil.

			

			
				—
					Je vous en prie.

			

			
				—
					Connaissez-vous un journaliste intelligent à
					Grenoble ?

			

			
				—
					Heu... Vous pourriez peut-être voir Jo Bouteux... C'est
					un jeune, mais
					il a quelque chose dans le crâne. Vous le
					trouverez probablement aux bureaux de
					L'Echo des Alpes,
					quoique...

			

			
				Le lieutenant hésita, et Bob s'immobilisa sur le seuil de la
					pièce, une main
					sur la poignée
					de la porte ouverte.

			

			
				— Quoique ? répéta-t-il.

			

			
				—
					Je me demande, dit doucement l'officier, si vous pourrez
					trouver un seul journaliste à
					Grenoble, en ce moment, capable
					de vous parler d'autre chose que du Tigre...

			

			
				Morane ne répondit pas tout de suite. Il laissa passer Bill.

			

			
				Le plancher du couloir gémit sous le poids du colosse. Bob
					passa à son tour dans le couloir
					et, juste avant de refermer la
					porte, il lança paisiblement à
					l'adresse du lieutenant :

			

			
				— Ça tombe bien... C'est justement le Tigre qui nous
					intéresse.

			

			
				Longtemps après le départ de Morane et Ballantine, le
					lieutenant Léon Lavache fixait
					encore la porte qu'ils avaient
					refermée derrière eux.

			

			Chapitre 7

			
				 

			

			
				 

			

			
				Dissimulé
					dans l'ombre dense des arbres qui bordaient la route,
					presque invisible dans la nuit, le Tigre examinait le jeune
					homme qui descendait du camion, sans doute pour
					satisfaire
					quelque besoin naturel. Son cerveau enregistra automatiquement les caractéristiques physiques de l'individu, mais il retint
					surtout les informations dont il avait besoin. La taille du jeune
					camionneur — un mètre quatre-vingt-seize —, et son poids
					cent quatre
					kilos.
					

			

			
				Un vrai colosse, et c'était parfait ainsi. Après
					un traitement spécial, le jeune
					homme conviendrait parfaitement à
					l'usage auquel le Tigre le destinait. Tout comme les
					autres...

			

			
				Bien sûr, il possédait d'autres caractéristiques, comme la
					couleur de ses cheveux, celle de ses yeux et de sa peau.
					

			

			
				Il
					avait
					aussi une légère tendance à l'acromégalie. Les dimensions déjà
					anormalement grandes
					des pieds, des mains, de la mâchoire
					inférieure, des lèvres, des arcades sourcilières, l'indiquaient à suffisance, du moins pour le Tigre. Le camionneur l'ignorait
					sans doute, mais il avait une tumeur du lobe antérieur de
					l'hypophyse.
					

			

			
				Toutefois, il n'avait guère plus de vingt ans, et le
					mal, pour un œil non averti, n'était pas encore très prononcé.

			

			
				Pour le Tigre, les symptômes étaient aussi évidents que si le
					nom de la maladie avait été tatoué
					en toutes lettres sur le front
					même du jeune homme.

			

			
				Cependant, cette caractéristique particulière n'avait, pour le
					Tigre, aucune espèce d'importance. Des rayons détruiraient
					cette tumeur et arrêteraient en même temps la
					croissance du
					mal.
					

			

			
				Ce qui intéressait le Tigre, et ce qui
					l'intéressait uniquement, c'était la taille et le poids du
					jeune homme.
					Il
					avait
					besoin de colosses, et il en avait maintenant un de plus sous
					la
					main.

			

			
				Le Tigre fit un geste. Deux
					hommes jaillirent de l'ombre. Ils avaient tous deux,
					approximativement, la même taille que le
					jeune chauffeur. Ils traversèrent la route, marchèrent tout droit
					sur lui.
					Il fût sans doute étonné
					de les voir surgir ainsi dans la nuit. Etonné
					d'abord, puis inquiet ; enfin, sans doute, la terreur le gagna lorsqu'il put détailler les nouveaux venus.

			

			
				La peau de leurs visages était rayée comme l'est la fourrure
					du tigre. Sur le fond clair de
					l'épiderme, des stries sombres, presque noires, irrégulières, partaient de la racine du nez pour
					se perdre dans les cheveux coupés ras et de chaque côté de la
					face pour se rejoindre sous le menton glabre. Des yeux étrangement pâles, vaguement phosphorescents dans la nuit et absolument dénués de toute expression.
					

			

			
				Des masques effrayants
					à
					voir,
					et le jeune camionneur laissa échapper un hoquet étranglé
					lorsqu'il comprit que, justement, les hommes-tigres ne portaient
					pas de masques.

			

			
				Mais si la peur venait de fondre sur lui, tordant brutalement
					ses entrailles,
					elle n'avait cependant pas tué
					son courage. Les hommes-tigres n'étaient plus qu'à quelques pas. Il regarda autour de lui, hâtivement, le cœur battant à
					se rompre. II avait garé son camion sur le bas-côté
					de la route, derrière une longue file de véhicules plus ou moins semblables au sien.
					

			

			
				A environ cinquante mètres
					de là, l'enseigne caractéristique d'un relais routier se balançait en gémissant doucement sur le fond d'encre
					de la nuit. Son crissement rouillé était le seul bruit qui troublât le silence. La route était déserte, à cette heure avancée, et le
					jeune homme
					sut qu'il n'avait de secours à
					attendre de personne, qu'il ne pouvait compter que sur lui-même. Il n'avait pas encore refermé la portière de son camion, et il glissa
					prestement une main à l'intérieur de la cabine. Quand il la ressortit,
					un instant plus tard, elle s'était fermement refermée sur une
					lourde barre de fer servant
					à déjanter les pneus. Les deux hommes-tigres s'immobilisèrent.

			

			
				Depuis l'ombre dense des arbres
					où il se tenait dissimulé. Le
					Tigre projeta sa propre image en direction du camion. Les yeux du chauffeur de camion s'écarquillèrent démesurément.

			

			
				L'homme qui venait d'apparaître devant lui était aussi grand
					que les
					deux autres.
					A travers son crâne de plastique transparent, qui luisait doucement dans la pénombre, les circonvolutions du cerveau
					étaient visibles. Pour le jeune homme, cette
					vision soudaine se révélait plus épouvantable encore que celle
					des hommes-tigres.
					
					Il sentit son cœur se
					serrer, et il eut
					l'impression pénible qu'il allait brusquement
					s'arrêter de battre.

			

			
				L'homme au crâne de plastique leva une main, mais ce fut
					l'un des hommes-tigres qui parla, d'une voix monocorde :
					— Vous allez nous suivre sans résister.

			

			
				Pour toute réponse, le jeune homme leva vivement la lourde
					barre de fer. Bondissant en avant, entre les deux hommes au
					visage tigré, il abattit de
					toutes ses forces le levier métallique
					sur le crâne de plastique. La barre de métal ne rencontra que le
					vide et, emporté par son élan, le chauffeur s'écroula en avant,
					tandis que son arme improvisée roulait bruyamment sur l'asphalte de la route.

			

			
				Depuis les arbres qui bordaient la route, à quinze mètres à
					peine de là, le Tigre effaça sa propre image et la remplaça par
					celle du fauve dont il portait le nom. Le jeune homme,
					étendu
					sur le sol, encore étourdi par sa chute, hébété, vit soudain le
					félin devant lui, à
					moins de quatre pas. Un tigre énorme, avec
					des muscles
					puissants qui roulaient sous sa
					peau, une robe aux
					dessins bien tranchés, des yeux couleur d'ambre foncé
					dans
					lesquels palpitaient des reflets verdâtres.

			

			
				Les deux hommes-tigres s'approchèrent alors rapidement et
					silencieusement du chauffeur. En quelques pas, ils furent sur
					lui. Avec une brutalité
					sauvage, l'un d'eux le saisit par les
					cheveux et le mit debout d'une secousse. L'autre passa devant
					le garçon et, avec la même brutalité, il lança son poing en
					avant, y mettant tout le poids de son corps. Le poing de
					l'homme-tigre toucha le chauffeur au niveau de l'épigastre, en
					plein plexus solaire. Instantanément, le jeune homme sombra
					dans l'inconscience. L'homme-tigre qui le maintenait le balança
					comme un sac sur son épaule. Suivi de son compagnon, il se
					dirigea alors dans la direction des arbres, de l'autre côté
					de la
					route.

			

			
				Le tigre les suivait, d'une démarche souple, presque dansante. Sa gueule était largement
					ouverte et ses crocs luisaient
					dans l'ombre. Il
					avait l'air de rire. Et peut-être bien qu'il riait.

			

			Chapitre 8

			
				 

			

			
				Sous la crinière désordonnée de ses cheveux d'un noir de jais
					Jo Bouteux montrait un visage
					rond, vaguement lunaire, et qui semblait d'autant plus pâle que
					son poil était sombre. Dans ce
					masque de pierrot, les yeux vifs, traversés parfois d'une lueur
					rieuse, paraissaient presque fiévreux. Il avait trente-deux ans,
					mais en paraissait dix de moins.

			

			
				Le lieutenant Lavache
					n'avait certainement pas exagéré
					quand il avait dit que Bouteux était un journaliste « qui avait quelque chose dans le crâne ». Bouteux avait écrit un petit
					livre
					sur la police française, il y avait
					deux ans de cela, et il n'avait pas été tendre pour les
					forces de l'ordre, ni pour le régime.
					

			

			
				Ça
					lui avait valu pas mal d'ennuis. Celui, entre autres, d'être
					pratiquement obligé de descendre de Paris à
					Grenoble. Mais ce
					qui frappa surtout Morane, après qu'il eut découvert l'existence
					du bouquin, ce fut l'attitude du lieutenant Lavache.
					

			

			
				Recommander un gars, aussi malin soit-il, qui vous a balancé
					quelque
					cent trente pages de vannes, à vous-même et à
					la corporation à
					laquelle vous appartenez, constitue un geste prouvant une
					évidente impartialité.

			

			
				Morane et Ballantine n'avaient pas trouvé Bouteux à
					L'Echo
						des Alpes.
						Le journaliste était chez lui, et ils le traquèrent
						jusque-là. Jo Bouteux habitait un appartement perché au
					quatrième étage d'une construction récente, d'où l'on pouvait voir couler l'Isère et admirer les arbres du parc des Dauphins.
					Un
						appartement qui semblait ne contenir que des livres. On se
						demandait même comment il y restait de la place pour quelque
						chose d'autre.

			

			
				Le journaliste connaissait Bob par ses reportages dans
					Reflets[bookmark: ftnref2]2.
					Ce qui ne laissa pas Morane insensible.
					Par ailleurs, et
					pour la première fois de sa vie, Bill rencontrait en Bouteux un
					amateur de Zat77, son whisky préféré. Ce qui fut loin de
					laisser Ballantine indifférent. Aussi étaient-ils
					ensemble depuis
					cinq minutes à
					peine, que Morane, Ballantine et Bouteux
					avaient l'impression d'être de très vieux amis qui se retrouvaient enfin après plusieurs années de séparation.

			

			
				Sous le regard attendri de Bill, le journaliste ouvrit une
					bouteille de whisky et remplit largement trois verres. Ils burent.

			

			
				L'Ecossais, lui, vida son godet d'un seul coup, claqua de la
					langue, leva les yeux au plafond, où pendait une énorme grosse
					caisse servant de lustre et s'écria :

			

			
				—
					Par William, mon saint patron, qu'y a-t-il de meilleur en
					ce bas monde qu'un verre de Zat77 ?...

			

			
				— Deux verres ! déclara tranquillement Jo Bouteux en poussant la bouteille en direction
					du colosse. Servez-vous, Bill. Je
					constate que vous avez
					une capacité d'absorption très supérieure à
					la mienne...

			

			
				Puis il considéra alternativement les deux hommes, les yeux
					brillants tout à coup, et lança :

			

			
				—
					Parlons du Tigre, maintenant !

			

			
				—
					Bon, dit Morane en reposant son verre de whisky presque intact sur la table
					basse. Parlons-en... Ou, plutôt, parlez-en, Jo...
					D'un mouvement brusque de la tête, le journaliste rejeta en
					arrière les mèches de sa crinière noire.

			

			
				—
					Je veux bien, dit-il, mais que pourrai-je vous apprendre
					de plus que ce que vous savez déjà
					? Les journaux, et pas
					seulement
					L'Echo des Alpes,
					ne parlent que du Tigre depuis
					deux mois !

			

			
				— Allez-y quand même, proposa doucement Bob. Tout s'est
					passé à Grenoble et dans les environs... Vous êtes donc aux
					premières loges...

			

			
				— Oui, renchérit Bill qui regardait pensivement le fond de
					son verre déjà vide, le
					commandant et moi, nous voulons
					connaître l'opinion de quelqu'un qui se trouvait, heu...
					aux
					premières loges, comme dit le commandant.

			

			
				— J'aurais bien aimé y être vraiment, répondit Bouteux. Je
					n'étais malheureusement pas présent dans les banques lorsqu'elles ont été dévalisées.

			

			
				—
					Combien de banques ? demanda Morane. Douze ?
					Treize ?— Dix-sept à ce jour, précisa le journaliste. Une vingtaine
					de stations-service.
					

			

			
				Six supermarchés. Trois grandes bijouteries.

			

			
				Quatre usines, le jour de la paie du personnel, bien entendu.

			

			
				Le tout à
					Grenoble,
					comme vous savez, ou dans la région de
					Grenoble. Soit à peu près cinquante attaques à main armée en
					un peu plus de cinquante jours...
					Bouteux avait débité
					tout cela d'une seule traite.

			

			
				Il
					respira
					profondément, rejeta d'un coup de tête ses longs cheveux noirs
					en arrière et
					reprit :

			

			
				— Bilan, côté
					victimes : trente-huit blessés graves ou légers,
					dont
					vingt-neuf policiers — fauchés dans l'exercice de leurs
					fonctions, comme on dit —, et neuf civils ; quinze tués,
					dont
					douze policiers et trois civils...

			

			
				Il s'interrompit, but une gorgée de whisky. Son ton était
					celui du speaker, à la radio, lisant le bulletin météorologique. Il
					demanda :

			

			
				—
					Je continue ?

			

			
				Morane se contenta simplement d'incliner la tête sans quitter
					le journaliste des yeux.

			

			
				— On vous écoute, Jo, dit Ballantine.

			

			
				Bouteux reprit :

			

			
				— Le total des sommes volées s'élève maintenant approximativement à quelque cent
					cinquante millions de francs. Francs
					lourds, évidemment. Les hold-up sont menés de main de
					maître, quoique,
					apparemment, peut-être pas toujours à
					bon
					escient...

			

			
				— Comment ça ? demanda Bill en reposant son verre vide
					sur la table.

			

			
				—
					Prenez un autre scotch, proposa Bouteux. Certaines des
					attaques n'ont pas rapporté
					grand-chose aux agresseurs, et on
					peut se demander s'ils sont toujours bien renseignés... N'importe !
					

			

			
				Il faut bien reconnaître que, dans l'ensemble, ils arrivent
					à de fameux résultats ! Il est évident qu'il s'agit chaque fois de
					la même bande. Des
					gens terriblement bien organisés,
					qui
					travaillent rapidement et d'une manière extraordinairement efficace, même lorsque,
					comme je viens de le dire, il leur arrive de
					faire chou blanc.
					

			

			
				De plus, ils ne s'embarrassent absolument
					pas du moindre sentiment de pitié, ni même de simple humanité.
					Les
					cinquante-trois victimes en sont la preuve. A la
					moindre
					manifestation de résistance, que ce soit de la part des
					flics ou que cela vienne du public, c'est le massacre.
					

			

			
				Pas
					d'avertissement : ceux qui résistent ou qui font seulement mine
					de résister
					sont balayés sur-le-champ.
					On dirait que les gens ont
					compris cela maintenant, puisque les accidents sont beaucoup
					plus rares aujourd'hui qu'il
					y a deux mois, lors des premières
					attaques du Tigre. D'ailleurs, les deux tiers au moins des
					victimes tuées
					ou blessées l'ont été
					dans le courant de la
					première quinzaine. Même les policiers sont devenus plus prudents... à présent...

			

			
				—
					Et le Tigre ? demanda Ballantine en louchant vers la
					bouteille de Zat77.

			

			
				— Ne vous gênez pas, Bill, dit le journaliste qui avait suivi
					le regard du colosse. Vous êtes
					chez vous, et je peux sortir une
					autre bouteille dès que celle-là
					sera vide. Le Tigre?...
					

			

			
				J'y
					arrive. Chaque fois, je veux dire à chaque hold-up, les témoignages sont unanimes : on signale la présence d'un tigre accompagnant les bandits. Un tigre du Bengale. D'après les
					descriptions, cela ne fait pas l'ombre d'un doute. C'est le
					Tigre... Curieusement, jusqu'à présent, l'animal ne s'est attaqué
					à
					personne...
					

			

			
				A son propos, des journalistes sceptiques ont
					parlé d'hystérie, d'hallucinations collectives. Personnellement, je
					ne crois pas du tout à
					cette explication. Je ne crois pas
					davantage que la bande soit menée par le Tigre, bien entendu.

			

			
				Ce serait un peu trop... heu... fantastique. Mais il ne fait pas
					de doute que, chaque fois, le Tigre accompagne les malfaiteurs.

			

			
				A plusieurs reprises, des policiers ont ouvert le feu sur la bête.

			

			
				Sept fois
					au moins. Sans le moindre succès. Ou bien les flics
					tirent comme des poivrots, ce qui n'est probablement pas le
					cas, ou bien ils ont une telle frousse qu'ils ne prennent plus le
					temps de viser juste, ou bien l'animal a la baraka, mais une
					baraka inouïe, ou bien il est pratiquement invulnérable, ou
					invincible. Je ne sais pas... Toujours est-il que, jusqu'à présent,
					le Tigre n'a jamais été touché.
					

			

			
				Il
					n'est d'ailleurs pas le seul,
					puisque aucun des
					bandits n'a encore à ce jour écopé
					d'un
					pruneau...

			

			
				Jo Bouteux s'arrêta de parler. Il regarda Bill, puis Bob, et
					ses yeux rieurs s'attardèrent sur ce dernier.

			

			
				—
					Est-ce que je n'ai pas tout à
					fait l'air de raconter une
					bonne blague? dit le journaliste.

			

			
				— Si c'était seulement une bonne blague, nous ne serions
					pas à
					Grenoble, Bill et moi, dit doucement Morane. Continuez...

			

			
				— J'arrive au bout, prévint Bouteux, tandis qu'un rapide
					sourire fendait en deux sa face ronde de pierrot lunaire. La
					bande du
					Tigre comprend, suivant les témoignages de gens qui
					ne sont pas toujours du même avis, de dix à
					vingt hommes.Jamais beaucoup plus, en tout cas, et jamais beaucoup moins.

			

			
				Tous portent des chapeaux mous, noirs, à
					larges bords. Ils
					sont masqués. Ils portent également des capes ou, plutôt, de
					vastes houppelandes, noires aussi. D'après les témoins,
					qui sont
					tous d'accord sur ce point, ils ont une allure nettement démodée...

			

			
				—
					Si je ne me trompe, intervint Morane, il n'existe pas à
					ce
					jour une seule photo de la bande, n'est-ce pas ?

			

			
				Bouteux, d'un coup de tête, rejeta ses cheveux en arrière. A
					la question de Morane, il répondit par une autre question :

			

			
				—
					Connaissez-vous Charles Dorian ?

			

			
				—
					L'un des reporters du
					Rapide ?

			

			
				— Oui. Il est mort. Il était à la banque du Dauphiné
					lorsque
					le Tigre y a fait son hold-up, et il avait réussi à
					prendre une
					dizaine de clichés de la bande en pleine action...

			

			
				—
					Je me souviens avoir lu quelque chose là -dessus, dit Bob.

			

			
				—
					Dorian est mort pendant l'attaque de la banque, précisa
					le journaliste. Une balle de 38 Spécial en plein front. On n'a
					jamais retrouvé
					son
					Pentax...

			

			
				Jo se leva, ouvrit un placard derrière lui, en tira une
					bouteille de Zat77 et la lança à
					Bill, qui la cueillit d'une seule
					main, un
					peu comme un joueur de base-ball qui bloque la balle
					dans son gant.

			

			
				— Voilà où
					nous
					en sommes, pour les photos, déclara
					Bouteux en reprenant sa place. Il y
					a un point curieux que je
					dois encore mentionner, c'est que tous les hommes de la bande
					ont à peu près la même taille... et ce sont plutôt des géants que
					des nains.

			

			
				II se laissa aller contre le
					dossier de son fauteuil et lança :

			

			
				— Et voilà
					! Vous connaissez l'essentiel... Avez-vous appris
					quelque chose que vous ignoriez
					?

			

			
				—
					Pas vraiment, reconnut Bob.

			

			
				Il se pencha en avant, pointa sur le journaliste un index
					légèrement tordu par la pratique du karaté
					et dit :

			

			
				—
					Vous n'avez pas encore vidé complètement votre sac,
					hein?

			

			
				— Et vous, vous n'avez même pas encore entrouvert le
					vôtre! répondit Jo du tac au tac.

			

			
				Morane eut un rire bref.

			

			
				—
					Exact, dit-il. Mais nous ne sommes pas au « puces », Jo,
					et nous n'avons pas l'intention de vous vendre ce que nous
					savons, Bill et moi... On vous dira tout, je vous le promets...
					Un jour ou l'autre !

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				Bob Morane et Bouteux s'étaient regardés dans le blanc des
					yeux pendant quelques secondes, puis le second dit :

			

			
				— Ça va... Je vous fais confiance...

			

			
				Il rejeta ses longs cheveux noirs en arrière, réfléchit un
					instant, le regard fixé sur les rangées de livres devant lui.

			

			
				— J'ai une petite idée, déclara-t-il enfin.

			

			
				—
					Dites toujours, fit Bob.

			

			
				— Ce n'est qu'une hypothèse, et elle ne repose pas sur des
					éléments très solides...

			

			
				—
					Allez-y, Jo, insista doucement Morane.

			

			
				—
					Avez-vous entendu parler de disparitions dans la région
					de Grenoble?

			

			
				—
					Pas du tout, dit Bob.

			

			
				Il se tourna vers Ballantine et demanda :

			

			
				— Ça te dit quelque chose, Bill ?

			

			
				— Absolument pas, répondit distraitement l'Ecossais qui
					examinait avec une sorte d'étonnement peiné
					le niveau du
					whisky dans la bouteille.

			

			
				Morane se tourna de nouveau vers le journaliste.

			

			
				— Bill s'intéresse surtout aux disparitions de scotch, glissa-t-il. Parlez-nous des vôtres, Jo.

			

			
				— Depuis deux mois, commença Bouteux, comme par hasard, les
					rapports de police signalent régulièrement des disparitions
					de personnes dans toute la région. Naturellement, ça n'a
					rien d'exceptionnel en soi. Des gens disparaissent tous les jours
					dans toutes les provinces de France. Et pas seulement en
					France, bien sûr, mais dans le monde
					entier...

			

			
				—
					Combien de
					disparitions sur ces deux mois? demanda
					Bob.

			

			
				—
					Une vingtaine.

			

			
				—
					C'est peu ou c'est beaucoup ?

			

			
				—
					C'est normal. Mais, d'habitude, ce sont surtout des femmes et des enfants qui se
					volatilisent...

			

			
				—
					Les femmes et les enfants d'abord! lança ironiquement
					Ballantine.

			

			
				Bouteux négligea cette interruption et poursuivit :

			

			
				—
					Cette fois, parmi les disparus, il y a une nette majorité
					d'hommes. Quatorze,
					exactement...—
					Je ne vois vraiment pas où
					vous voulez en venir, Jo,
					déclara Ballantine.

			

			
				—
					Laisse-le parler, dit Morane.

			

			
				—
					Vous allez voir, reprit le journaliste. J'ai eu la curiosité d'examiner de
					près les avis de
					recherches concernant les disparus. Sur les quatorze hommes, il y en a huit dont la taille
					dépasse le mètre quatre-vingt-cinq.

			

			
				— Oh, dit rêveusement Bill. Comme c'est intéressant !

			

			
				En réalité, cela paraissait intéresser le géant aussi peu que s'il
					se fût agi de quatorze
					Martiens verts kidnappés du côté
					de
					Bételgeuse.

			

			
				— Ignorez-le, dit Morane à
					l'adresse du journaliste. Il est
					toujours comme ça après deux bouteilles de whisky.

			

			
				Bouteux
					jeta à Ballantine un coup d'œil perçant, sourit et
					constata :

			

			
				— Vous vous payez ma tête, Bill. Mais attendez... Sur ces
					huit hommes, deux ont plus de soixante-cinq ans, les six qui
					restent, moins de vingt-cinq ans...

			

			
				Il se pencha en avant et regarda Ballantine dans les yeux.

			

			
				— Voici où
					je voulais en venir, dit-il. Sans doute ignorez-
					vous que les
					hommes du Tigre ont tous la même taille, à
					peu
					de chose près...

			

			
				— Je ne l'ignore pas, rétorqua l'Ecossais, puisque vous nous
					l'avez dit il y a moins de trois minutes !

			

		

				—
					Laissez-moi terminer, mon
					vieux ! Ils ont tous à peu près
					la même taille, et tous les témoins affirment que cette taille fait
					quelque chose entre un mètre quatre-vingt-cinq et deux mètres !...

			

			
				Cette fois, le géant roux ne trouva rien à
					dire. Il se contenta
					de fixer le visage pâle du
					journaliste en ouvrant des yeux ronds.

			

			
				Comme son verre était vide, ainsi que les deux bouteilles de
					Zat77, il saisit distraitement le verre de Morane et l'épongea
					d'un trait. Bouteux eut le triomphe modeste.
					Il prit
					prudemment son propre verre, qu'il garda en main, et il fit remarquer
					paisiblement :

			

			
				—
					Je ne dis pas que nous tenons vraiment une piste. Moi,
					ce qui m'a frappé, c'est que les
					disparitions concordent avec les
					premières manifestations du
					Tigre et de sa bande... Il y a
					peut-être quelque chose là-dedans, non ?

			

			
				—
					Vous pensez donc, dit Bill à
					qui le scotch venait de faire
					retrouver sa voix, que le Tigre recrute, parmi les éléments
					mâles de la population de Grenoble et des environs, des
					hommes dont la taille irait d'un mètre quatre-vingt-cinq à
					deux
					mètres et dont l'âge serait
					d'environ vingt-cinq ans ?— Quelque chose comme ça, reconnut Jo Bouteux. Mais je
					vous l'ai dit : ce n'est là qu'une hypothèse. Rien de plus.

			

			
				—
					Avez-vous déjà parlé de cette théorie à quelqu'un? demanda Morane.

			

			
				— Vous êtes les premiers à
					qui j'en parle... Rassurez-vous,
					Bob, je n'ai pas
					pour habitude de publier mes élucubrations, si
					c'est à
					L'Echo des Alpes
					que vous pensez ! Et maintenant...

			

			
				D'un coup de tête, le journaliste rejeta une fois de plus ses
					longs cheveux en arrière. Ses yeux brillèrent lorsqu'il enchaîna :

			

			
				—
					... à
					vous de vider votre sac. Bob !

			

			
				—
					D'accord, Jo, d'accord. C'est très simple, mais aussi très
					long... Nous savons, Bill et moi, qui est le Tigre...

			

			
				Sur le visage rond de pierrot lunaire, le sourire parut tout à coup se figer.

			

			Chapitre 9

			
				 

			

			
				Le Tigre se pencha au-dessus de la table d'opération. Le jeune
					homme respirait paisiblement. La première intervention était
					terminée, et elle avait été
					menée à bien en
					un temps record.

			

			
				Plutôt que de détruire la tumeur du lobe antérieur de
					l'hypophyse par
					les rayons, le Tigre avait préféré
					l'enlever par
					voie chirurgicale, après examen de la glande pituitaire, arrêtant
					ainsi définitivement l'évolution du mal dont était atteint le
					jeune camionneur. Celui-ci garderait évidemment les traces
					extérieures de l'acromégalie, mais pour le Tigre, cette légère
					disgrâce physique n'avait aucune espèce d'importance. Il avait
					besoin d'hommes vigoureux, et non pas d'Adonis.

			

			
				Le Tigre se redressa lentement. A présent, il allait devoir
					entreprendre la seconde intervention. Celle-ci se révélerait infiniment plus délicate que la première. Déjà, elle lui
					avait valu la
					perte de trois sujets. Mais, à
					ce
					moment-là, il n'avait pas encore
					acquis la maîtrise qu'il possédait désormais.
					

			

			
				Mentalement, il
					interrogea
					l'un des hommes-tigres — ils étaient trois en sa
					compagnie dans la salle d'opération —, faisant fonction d'anesthésiste.

			

			
				—
					Débit du mélange gazeux ?

			

			
				L'interpellé
					consulta attentivement les cadrans de l'appareil
					complexe distribuant le mélange gazeux. Après quoi, tournant
					son visage
					monstrueux vers le Tigre, il répondit à
					haute voix :

			

			
				—
					Normal.

			

			
				—
					Respiration?
					demanda silencieusement le Tigre.

			

			
				— Normale, fut la réponse.

			

			
				—
					Fonction cardiaque ?

			

			
				—
					Normale.

			

			
				Le Tigre se tourna alors vers son second assistant, celui qui
					jouait le rôle d'instrumentiste, et lui posa une question mentale.

			

			
				— Tout est prêt, lui fut-il répondu.

			

			
				De son œil unique, le Tigre examina rapidement les instruments étincelants disposés sur une table roulante, à
					sa droite,
					dans un ordre impeccable. L'homme au crâne de plastique
					avait très vite
					appris que le commandement entraîne obligatoirement la nécessité de contrôler — une nécessité impérieuse et
					vitale. Il n'y avait sur terre qu'une seule personne en qui il pût
					avoir entière confiance : lui-même.

			

			
				Bistouris, curettes, pinces, écarteurs, se trouvaient à
					leur
					place respective. Les tampons et les compresses, comme le
					matériel de suture, l'étaient également. Il y avait aussi d'autres
					instruments, en grand nombre, et le Tigre les caressa longuement de l'œil. Ils auraient laissé
					perplexe le plus habile et le
					plus expérimenté
					des chirurgiens, car c'était le Tigre lui-même
					qui les avait créés.

			

			
				Le regard du borgne aux seize mémoires quitta la table
					surchargée d'instruments et se posa sur le crâne rasé
					du jeune
					homme étendu sur la table d'opération. Le Tigre se pencha
					sur
					l'ancien chauffeur de camion.

			

			
				—
					Bistouri !
					Commanda-t-il en tendant la main vers l'homme-tigre et sans qu'un mot ne franchît ses lèvres.

			

			
				Dans la main ouverte — une main grossière, aux paumes
					calleuses et aux ongles carrés — , l'homme-tigre déposa l'instrument demandé.Le Tigre travailla sans interruption durant cent quatre-vingt-deux minutes. Lorsque l'intervention fut terminée, un appareil
					grand comme un dé à coudre avait été introduit dans le crâne
					du patient, à hauteur de l'oreille, et relié
					à
					plusieurs chaînes de
					cellules nerveuses aboutissant toutes au cortex.

			

			
				Mais le Tigre n'en avait pas encore tout à fait terminé
					avec
					ce qui, depuis quelques minutes, n'était plus vraiment un
					homme.

			

			
				—
					Seringue. lança-t-il mentalement.

			

			
				L'instrument à
					la main, il se pencha sur le visage paisible de
					l'opéré, toujours sous narcose. L'aiguille à biseau court pénétra
					sous la
					peau lorsque le borgne l'enfonça d'un coup sec et précis
					à
					la racine du nez, juste entre les
					sourcils. Le piston se déplaça
					lentement dans le
					cylindre de verre et, petit à petit, l'épais
					liquide fuligineux que contenait l'instrument disparut, s'écoulant sous la peau. L'œil fixé
					sur le point d'injection, le Tigre
					tendit la main qui tenait la seringue.

			

			
				—
					Une autre...

			

			
				Trois fois
					de suite, l'homme aux seize mémoires répéta
					l'opération. Puis, il pensa simplement :

			

			
				—
					Terminé
						!

			

			
				L'homme-tigre qui avait capté l'information coupa aussitôt
					l'arrivée du gaz anesthésiant, retira la canule qui avait été introduite dans la
					trachée et, après quelques secondes, enleva
					le
					respirateur.

			

			
				Alors, le Tigre alla se placer au pied de la table d'opération.

			

			
				Son regard ne quittait
					pas le visage du jeune homme étendu
					devant lui, tandis que, progressivement, la peau de ce visage se
					transformait d'une manière étrange et effrayante à
					la fois.

			

			
				Partant de la racine du nez, tels les rayons irréguliers d'un
					cercle, des lignes sombres
					apparaissaient progressivement,
					s'élargissaient, s'allongeaient jusqu'à
					rejoindre le front, puis le
					sommet du crâne, les tempes, les oreilles et tout le périmètre de
					la mâchoire inférieure.

			

			
				—
					Réveille-toi, commanda mentalement le Tigre.

			

			
				Les paupières rosé et noir frémirent, s'écartèrent. Les yeux
					pâles et comme emplis d'une
					eau aux lueurs phosphorescentes
					se fixèrent sur le borgne. Le visage à
					la peau maintenant
					rayée, semblable à celle du tigre, était dénué
					de toute expression.

			

			Chapitre 10

			
				 

			

			
				 

			

			
				Morane débraya, passa la troisième et lâcha presque simultanément la pédale
					d'embrayage. Dans un hurlement rageur, la
					Jaguar E bondit, tandis que ses pneus mordaient férocement
					l'asphalte de la route, amolli par la chaleur d'un soleil agressif.

			

			
				Bob jeta un coup d'œil aux panneaux de signalisation annonçant le col du Lautaret, tout proche,
					et Briançon à
					trente-quatre kilomètres. Il eut encore le temps d'apercevoir le
					« Doigt de Dieu », l'un des trois sommets de la Meije, avant de
					reporter toute son attention sur la route. A ce moment seulement, il répondit à
					la question que venait de poser Bouteux.

			

			
				—
					Nous savons une chose que la police ignore, Jo...

			

			
				— Et quoi donc? demanda le journaliste en rejetant ses
					cheveux en arrière d'un coup de tête.

			

			
				—
					C'est que, pour nous, et pour vous aussi maintenant,
					puisque vous savez tout, il y a
					un lien évident entre le
					professeur Missotte et Georges Ausec, donc entre Ausec et le
					Tigre...

			

			
				—
					Je ne comprends pas, dit Jo Bouteux. Les flics ont bien
					retrouvé
					le cadavre du professeur dans la roulotte
					d'Ausec[bookmark: ftnref3]3,
					non ?
					— Sûr, répondit Bob en négociant un virage particulièrement délicat. Mais la police ne connaît pas pour autant l'existence d'un certain Jules Laborde.

			

			
				Morane remarqua l'expression d'étonnement qui venait d'apparaître sur le visage pâle de
					Bouteux. Il ralentit en sortant du
					virage, dirigea la puissante voiture vers une aire de
					parking où
					il la gara. Il tira le frein à
					main et coupa le contact, puis il
					ouvrit la portière et mit pied à
					terre.— Pause détente, annonça-t-il. Dix minutes d'arrêt... A
					trois en rang d'oignons, c'est un peu juste dans cette cage
					!

			

			
				— Pause détente, mon œil !
					grogna Ballantine en dépliant sa
					grande et lourde carcasse. La vérité, c'est que le commandant
					ne peut pas voir un bout de rocher sans qu'une envie irrésistible lui vienne de l'escalader. Et quand y peut pas grimper
					dessus, faut au moins qu'y puisse le grignoter des yeux...
					Encore heureux que nous ayons autre chose à
					faire, Jo, sans
					quoi nous serions bons pour nous taper une course en montagne !

			

			
				—
					Ce qui ne serait pas pour me déplaire, rétorqua le
					journaliste en souriant. A force de me battre avec ma machine
					à écrire, assis à
					ma table de travail, je finirai par attraper des
					durillons n'importe où, sauf aux pieds.

			

			
				—
					Oh,
					Fit Bill sur un ton faussement plaintif, si vous vous
					mettez à
					deux contre moi !...

			

			
				— Cesse de râler, dit paisiblement Morane en s'accoudant au
					petit parapet qui surplombait un défilé étroit et profond, et
					admire plutôt ce que tu as le culot d'appeler... un bout de
					rocher !

			

			
				Au-delà
					de la crevasse que dominaient les trois hommes
					devenus subitement silencieux —
					car Bill
					s'était laissé, lui aussi,
					envoûter par la grandeur inhumaine du spectacle —, le
					paysage
					s'étendait, chaotique tout d'abord, puis en successions de vastes
					plans clairs et foncés, avec des ombres portées étirées comme
					d'immenses tentures de velours sombre. Au premier plan, tout
					près, des moraines annonçaient le « Cirque de l'Homme »
					et ses
					glaces éternelles, dont les miroirs patinés magnifiaient les mille
					feux éblouissants du soleil. Plus loin, beaucoup plus loin, sur le
					bleu dur, presque insoutenable, du ciel, les sommets de la
					grande Meije se découpaient avec une netteté étonnamment
					trompeuse, qui faisait oublier son éloignement.

			

			
				—
					Voyez-vous, Jo,
					reprit doucement Morane, tandis
					que son
					regard quittait à regret le décor majestueux de la montagne
					pour se poser sur le journaliste, Bill et moi nourrissons encore
					quelques principes
					un peu vieillots, sans doute démodés...

			

			
				— De grands sentimentaux, quoi! Glissa Ballantine le plus
					sérieusement du monde.

			

			
				—
					Tout juste ! approuva Bob. C'est
					ainsi que, par égard
					pour Marine Missotte, nous n'avons pas dit à
					la police ce que
					nous savions au sujet de son père...

			

			
				—
					Non, intervint de nouveau Bill.
					Ça n'aurait certainement
					pas fait plaisir à la petite... Vous comprenez, Jo?

			

			
				— Sûr, répondit
					le journaliste. Je suis moi-même pas mal
					romantique, Bill...

			

			
				Puis, après un instant de silence :

			

			
				—
					Donc, la police ignore tout d'un certain Jules Laborde...

			

			
				—
					Absolument tout, appuya Morane.

			

			
				— Elle a seulement découvert, reprit Jo, et grâce à
					vous,
					que, contrairement à ce qu'on
					pensait, le professeur n'avait pas
					été tué
					dans l'incendie du... du...

			

			
				—
					Du
					Gai logis[bookmark: ftnref4]4, l'aida Ballantine.

			

			
				—
					Le
					Gai Logis, repéta Bouteux, c'est ça ! Ce qui explique
					que la police n'ait pu faire le
					joint entre la Volvo accidentée,
					découverte il y a deux mois dans le ravin des Loups, et le
					Tigre...

			

			
				—
					En
					fait, dit Bob, la police soupçonne sérieusement Ausec
					d'avoir assassiné
					le professeur Missotte...

			

			
				— A juste titre! Coupa vivement Bill.

			

			
				— Bien sûr, reprit Morane, mais elle ne possède cependant
					aucune preuve formelle.

			

			
				—
					Le cadavre du professeur dans la roulotte d'Ausec, commença Jo Bouteux, n'est-ce pas la preuve que...?

			

			
				—
					Non, dit fermement Bob. Ce n'est pas une preuve ;
					seulement une présomption.

			

			
				—
					D'accord, convint Jo.

			

			
				—
					Aux yeux de la police, poursuivit Morane, Georges
					Ausec
					est certainement le suspect n°1, et son départ précipité
					a dû être interprété comme une fuite. C'est évident. Cependant,
					toujours pour la police, l'affaire Missotte-Ausec est une chose,
					et l'affaire du Tigre en est une autre. D'une part, la police
					recherche l'assassin présumé
					de
					Missotte, dont la piste s'arrête
					aux débris d'une Volvo. D'autre part, elle cherche à
					mettre la
					main sur l'auteur d'une cinquantaine de hold-up perpétrés dans
					la région de Grenoble... Pourquoi
					diable irait-elle penser, la
					police, que l'homme qui occupait la civière découverte dans la
					Volvo pourrait être le Tigre?

			

			
				—
					Bon, fit le journaliste, mais...

			

			
				Il hésita un instant, puis se lança :

			

			
				—
					Etes-vous certain que Jules Laborde soit le Tigre, Bob ?

			

			
				Morane ne répondit pas tout de suite. Il se passa machinalement la main dans les cheveux, tandis que son regard courait
					distraitement du « Doigt de Dieu » au «
					Grand Pic de la
					Meije ».Il revit
					en pensée le visage blafard, presque exsangue,
					de Jules Laborde, dans la roulotte du dresseur de rats. Il revit
					les traits burinés, l'œil révulsé du borgne plongé, à
					ce moment-là, dans un profond sommeil artificiel. Et, surtout, il revit le
					sinistre dôme de plastique transparent remplaçant la calotte
					crânienne de l'ancien clochard, et à travers lequel les
					circonvolutions du cerveau étaient parfaitement visibles.
					

			

			
				Dans ce cerveau, Bob savait qu'il y avait seize mémoires. Celle de Jules
					Laborde. Celles de quatorze savants. Et celle de Kâla, le tigre.

			

			
				Bob se tourna vers le journaliste.

			

			
				—
					Oui, dit-il enfin, je suis tout à
					fait certain que Jules
					Laborde et le Tigre ne font qu'un.

			

			Chapitre 11

			
				 

			

			
				L'homme qui possédait seize mémoires ouvrit la
					fenêtre et se
					pencha au-dessus du
					vide. Quelque cent soixante mètres plus
					bas, les eaux verdâtres d'un torrent, pourtant rapides, bouillonnantes
					et tumultueuses, semblaient s'étirer paresseusement, paraissant presque immobiles à
					cause de la distance.

			

			
				Le Tigre se
					redressa, et le regard de son œil unique balaya
					lentement le massif montagneux qui étendait devant lui ses
					cimes, ses crêtes, ses pitons, ses dents, ses
					aiguilles, ses failles,
					ses
					gouffres. L'aspect du paysage était grandiose et terrible.

			

			
				Mais le Tigre ne se
					sentait nullement impressionné. La puissance sauvage qui se dégageait du spectacle lui était même
					totalement indifférente. La vue des montagnes n'éveillait en
					lui
					qu'un intérêt exclusivement scientifique, qu'une curiosité
					détachée. Il savait évidemment que les Alpes s'étaient dressées vers
					le ciel quinze millions d'années plus tôt
					environ. Il n'ignorait
					rien des brutales forces de surrection qui avaient créé
					inexorablement les plissements et les dislocations
					de l'écorce terrestre.Il connaissait avec précision l'altitude du plus haut sommet de
					France et savait également que, au Népal, l'Everest, avec ses
					8880 mètres, était près de deux fois plus haut que le
					mont
					Blanc. Il savait cela... et beaucoup d'autres choses.

			

			
				Pour le Tigre, la montagne représentait un refuge en même
					temps qu'une forteresse. Mais c'était aussi, et surtout, une
					réserve d'éléments qu'il considérait comme sienne et où
					il lui
					suffisait de puiser. A l'instant même où
					cette pensée lui traversait l'esprit, le Tigre arrêta
					son regard sur un contrefort
					rocheux situé à 2450 mètres de l'endroit où
					il se tenait.
					

			

			
				Là
					se
					trouvait l'ancienne cheminée d'un volcan mort depuis des temps
					immémoriaux, inconnu des hommes. Là également dormait un
					gisement sinueux de zirconium. Et le Tigre allait bientôt avoir
					besoin d'une importante quantité de ce métal insensible à l'action des neutrons.

			

			
				L'œil fixé
					sur le contrefort rocheux où gisait le métal gris, le
					Tigre referma lentement la fenêtre. Ce n'était certes pas le
					zirconium qui l'avait attiré à la croisée. Ce qui l'avait fait se
					pencher au-dehors, puis examiner le massif montagneux longuement, attentivement, minutieusement, c'était une impression.

			

			
				Quelque chose de vague, d'imprécis. Comme un appel... Un
					signal, plutôt... En ce moment même, d'ailleurs, il n'arrivait
					pas à détacher son regard des masses énormes de la
					montagne,
					comme
					si celle-ci avait un message à
					lui transmettre.

			

			
				Le Tigre fouilla méthodiquement sa
					mémoire, cherchant une
					explication rationnelle à la curieuse démarche qu'il venait de
					faire, presque inconsciemment au début. Quelque chose l'avait
					attiré
					ici, quelque chose l'attirait encore, et il avait obéi spontanément à une espèce
					d'impulsion. Soudain, le borgne se raidit.

			

			
				Ce «
					quelque chose » ressemblait fort à
					de la peur ...

			

			
				Il connaissait la peur, bien sûr, mais théoriquement seulement. Dans sa prodigieuse mémoire, il y avait des souvenirs de
					peur. Une fois, par exemple, pendant
					la Première
					Guerre
					mondiale, alors qu'il portait le nom de Drappier... Il était déjà
					Léon Drappier, mais il n'était pas encore devenu, à
					ce moment-là , le physicien de réputation internationale
					qu'il allait devenir
					bien plus tard. La guerre... Un
					obus était tombé
					non loin de la
					tranchée dans laquelle il se terrait avec d'autres hommes portant le même uniforme que lui. Il avait découvert que tous les
					hommes qui se trouvaient avec lui avaient été tués. La tranchée
					n'était plus qu'un amalgame de boue, de chairs broyées et
					sanguinolentes, d'os rompus. Cette tranchée, c'était la mort.Alors, il avait eu peur. Affreusement peur.
					Le Tigre écarta ce souvenir.
					

			

			
				Sur le plan purement physiologique, il savait ce qu'était la peur
					: un signal dont
					l'apparition
					mettait en branle une série de réactions physiques. Il se détendit, sans cesser
					toutefois de regarder la montagne à
					travers la
					vitre. Ce « quelque chose » qui l'avait attiré là n'était pas
					vraiment de la peur. Cela portait un autre nom : inquiétude.

			

			
				C'était donc l'inquiétude qui l'avait conduit à la fenêtre. Fort
					bien. Il lui restait à découvrir
					pourquoi il lui fallait s'inquiéter...

			

			Chapitre 12

			
				 

			

			
				 

			

			
				Le pilote de l'Alouette
					II s'appelait Régis Paulou. Jo Bouteux et
					lui étaient amis d'enfance. C'était un long type dégingandé
					et
					faussement nonchalant, à
					la peau cuite et recuite par le soleil et
					la réverbération de la glace et de la neige. Il avait repoussé
					ses
					lunettes aux verres fumés au-dessus de son front, et elles
					étaient demeurées accrochées dans ses cheveux drus, coupés en
					brosse haute.

			

			
				Paulou se redressa, regarda successivement Bouteux, Morane
					et Ballantine. De la main, il
					tapota doucement les cartes
					militaires au 1/50 000 étalées sur la table, et sur lesquelles il
					venait de se pencher longuement. Le regard de ses yeux clairs
					revint au journaliste.

			

			
				— Techniquement, pas de problème, dit-il. Mais...

			

			
				— Mais?... répéta Bouteux.

			

			
				— Ça va coûter une petite fortune, dit le pilote.

			

			
				Jo Bouteux regarda Bob Morane, l'air interrogatif.

			

			
				—
					Faut c'qu'y faut ! dit simplement Bob.

			

			
				—
					Tu vois ?
					dit Jo en se tournant de nouveau vers Paulou.

			

			
				— Parfait, les Crésus ! apprécia le long type.— Ça prendra combien de temps? demanda Ballantine.

			

			
				—
					Faudra compter...

			

			
				Régis Paulou s'interrompit, tandis que ses yeux couraient sur
					les cartes.

			

			
				—
					... au moins
					quatre jours, reprit-il. Peut-être cinq...

			

			
				Il tira un mouchoir de sa poche et se mit à
					polir les verres
					fumés de ses lunettes.

			

			
				—
					S'il n'y avait que la balade, expliqua-t-il, on pourrait
					évidemment régler ça en un après
					midi. Mais puisque vous
					voulez filmer...

			

			
				—
					Pas tout le temps, rappela Bouteux.

			

			
				— Non, bien sûr, convint Paulou. Mais, si j'ai bien compris
					ce que vous voulez, tous les trois, ce ne sera quand
					même pas
					le simple aller-retour, hein ?

			

			
				—
					Non, reconnut le journaliste.

			

			
				Le pilote se tourna vers lui sans cesser de frotter les verres
					de ses lunettes.

			

			
				— Faudra retourner en arrière, dit-il. T'auras mal vu quelque chose, tu voudras le revoir de plus
					près, filmer peut-être...

			

			
				Tu comprends, Jo ?

			

			
				—
					Je comprends.

			

			
				—
					Mais c'est pas tout, insista Régis Paulou. Au bout d'un
					moment, t'en auras
					plein le dos — les yeux, plutôt ! —
					de tous
					ces rochers, de toute cette glace, de toute cette neige... Tu
					comprends ?

			

			
				—
					Mais oui, dit Jo Bouteux. Te casse pas le tronc. Régis !

			

			
				Le pilote posa l'index sur l'une des cartes pour désigner un
					point précis et reprit ;

			

			
				—
					Rien que le massif du Pelvoux...

			

			
				Des yeux,
					il parcourut les visages tournés vers lui.

			

			
				—
					Vous vous rendez compte de ce que ça représente ? dit-il.

			

			
				Cent kilomètres carrés de glaciers, les enfants ! Et ce n'est
					qu'un petit morceau du gâteau !

			

			
				—
					D'accord, dit doucement Morane. Ce ne sera pas de la
					tarte. On s'en doutait, vous savez...

			

			
				— Bien sûr, dit Bouteux.

			

			
				Bob se tourna vers lui.

			

			
				—
					Le plus dur, pour vous, Jo, ce sera de garder le moral.

			

			
				Vous risquez de faire chou blanc, mon vieux.

			

			
				— Oui, renchérit Bill. Le boulot que vous allez faire, ce
					sera un peu comme de chercher
					une balle de ping-pong sur une
					piste de ski !—
					Je ne me fais aucune illusion, assura Jo Bouteux.

			

			
				— Vaut mieux pas! Appuya lourdement Ballantine.

			

			
				Le journaliste se mit à
					rire :

			

			
				—
					Faudrait pas non plus me mettre le moral à zéro avant
					même d'avoir commencé!

			

			
				—
					Un homme prévenu en vaut deux, dit sentencieusement
					l'Ecossais.

			

			
				—
					Bon, fit Morane en se tournant vers le pilote de
					l'Alouette II. Cinq jours, d'accord. Davantage même, si vous
					pensez que c'est nécessaire... Quant aux frais...

			

			
				Il tira de sa poche chéquier et stylo, remplit rapidement un
					des petits bulletins qu'il tendit ensuite à
					Paulou. Le grand type
					dégingandé, après un coup d'œil sur le chèque, émit un interminable sifflement en regardant Morane avec des yeux ronds.

			

			
				— Punaise! S’exclama-t-il enfin. Vous voulez peut-être
					qu'on aille également faire un tour du côté du Kilimandjaro!

			

			
				C'est beaucoup trop, monsieur Morane ! Avec la moitié
					de
					cette somme, ça irait tout aussi bien...

			

			
				—
					Appelez-moi Bob... Non, ce n'est pas trop. Vous allez
					faire, vous et Jo, un boulot qui va vous prendre beaucoup de
					temps et qui doit être réalisé à la perfection. Ça mérite au
					moins ce que vous avez là, mon vieux.

			

			
				— Je ne peux garantir le résultat, fit honnêtement remarquer Paulou.

			

			
				— Nous le savons très bien, dit Morane. Vous ferez pour le
					mieux.

			

			
				—
					Je
					vous promets un travail fignolé. Pouvez compter sur
					moi...

			

			
				— Et sur moi ! lança Bouteux.

			

			
				— N'ayez pas peur de gâcher de la pellicule, Jo, dit Morane
					en se tournant vers le journaliste.

			

			
				—
					Soyez tranquille, dit Bouteux en rejetant d'un coup de
					tête ses longs cheveux noirs en arrière. Je me sens l'âme d'un
					cinéaste américain!

			

			
				—
					Filmez tout ce qui vous semblera curieux, inhabituel,
					inattendu...

			

			
				—
					Je pourrai t'aider, Jo, intervint Régis Paulou. La montagne, je la connais pas qu'un peu !

			

			
				—
					Tu penses bien que je comptais sur toi! répondit le
					journaliste.

			

			
				Puis, s'adressant à
					Morane :

			

			
				— On commence par où?— Par Saint-Véran, répondit Morane sans hésiter.

			

			
				—
					La plus haute commune d'Europe, rappela Ballantine,
					qui n'avait pas oublié la remarque du lieutenant Léon Lavache.

			

			
				— Avant de dégringoler avec sa Volvo dans le ravin des
					Loups, reprit Bob, Ausec semblait vouloir se rendre à
					Saint-Véran.

			

			
				—
					Mais il y a deux mois de cela! s'exclama Bill.

			

			
				—
					Je le sais bien, et tu as raison : la piste n'est plus très
					fraîche... Mais c'est pourtant la seule que nous possédions
					pour le moment... Autant commencer par-là, non?

			

			
				—
					O.K., commandant, convint le colosse avec une moue
					dégoûtée. Mais
					comme piste,
					c'est vraiment mince !

			

			
				Morane ouvrit les mains, paumes vers le haut, dans un geste
					d'impuissance et comme pour dire : «
					Que veux-tu que j'y
					fasse ? », puis, se tournant vers Bouteux, il dit ;

			

			
				— Encore une chose, la dernière : il faut que nous gardions
					le contact.

			

			
				—
					Où
					serez-vous ? demanda Bouteux.

			

			
				— A Saint-Véran, aujourd'hui et demain... Après, je ne sais
					pas encore...

			

			
				—
					Vous pourriez nous passer un coup de fil ici, chaque
					soir...

			

			
				— Bien sûr, appuya Régis Paulou. En principe, Jo et moi
					serons rentrés au bercail tous les
					soirs vers les vingt heures.

			

			
				Même plus tôt... Vous comprenez, dès que le soleil fiche le
					camp, c'est plus la peine de voler...

			

			
				— Sûr, approuva Ballantine. Ce serait la bonne manière
					d'aller flanquer votre moustique dans une de ces montagnes !

			

			
				— Très bien, dit Morane. Donnez-moi votre numéro de
					téléphone. Régis...
					Il nota le numéro et se leva. Les autres l'imitèrent. Au-dehors, le « moustique »
					de Paulou attendait sagement de
					prendre l'air, posé
					au
					centre d'une petite aire de béton. Le
					pilote et le journaliste accompagnèrent Morane et Ballantine
					jusqu'à
					la Jaguar.

			

			
				— Bon travail, les gars ! lança Bob en tournant la clé
					de
					contact.

			

			
				—
					Ciao
					jeta Bill.

			

			
				La Jaguar tout entière frémit et laissa échapper un grondement sourd.

			

			
				—
					A ce soir, vingt heures, dit rapidement Bouteux, tout en
					s'écartant de la puissante
					voiture qui semblait vibrer d'impatience contenue à l'idée de reprendre la route.Morane vit le pilote de
					l'Alouette II
					lever la main
					et écarter
					l'index et le médius, pour
					dessiner un classique V de victoire.

			

			
				Bob leva le bras à
					son tour, dans un large geste d'adieu, au
					moment où la Jaguar décapotée bondissait en avant.

			

			
				Quelques minutes plus tard, Morane et Ballantine quittaient
					Briançon et se dirigeaient
					vers le col d'Izoard, par la nationale
					202. Le soleil était encore haut, et ses rayons
					tombaient dru
					sur les deux hommes
					que le vent de la course rafraîchissait à peine. Ballantine se tourna vers son ami.

			

			
				— Combien de kilomètres jusqu'à Saint-Véran ? demanda-t-il en élevant la voix pour dominer le bruit du moteur.

			

			
				—
					Une cinquantaine, répondit Bob sur le même ton.

			

			
				—
					Bouteux et Paulou seront là-bas avant nous.

			

			
				—
					Cela ne fait pas l'ombre d'un doute !

			

			
				Le colosse laissa passer un ange avant de reprendre :

			

			
				—
					Dites-moi, commandant...

			

			
				—
					Oui ?

			

			
				—
					Maintenant que nous sommes entre nous...

			

			
				— Je l'écoute, mon vieux.

			

			
				—
					Vous croyez qu'on a des chances ?

			

			
				— Pas la moindre idée, Bill.

			

			
				—
					Et...

			

			
				—
					Vide ton sac, bon sang !

			

			
				—
					Qu'est-ce qui vous pousse à vouloir débusquer le Tigre,
					hein ?

			

			
				Et, comme Bob ne répondait pas :

			

			
				—
					C'est pour le plaisir de recevoir des pépins sur le coin de
					la pomme? C'est pour régler un vieux compte avec le dresseur
					de rats?

			

			
				Morane jeta un coup d'œil au géant roux. Le colosse avait
					un petit sourire narquois. Bob
					regarda de nouveau la route
					devant lui. Pendant quelques secondes, une image dansa devant
					ses yeux : un visage à
					l'ovale parfait, de longs cheveux d'un
					noir de nuit sans lune,
					d'extraordinaires yeux pers...

			

			
				—
					Si je te disais mes vraies raisons, tu ne me croirais pas,
					jeta-t-il enfin à
					l'adresse de son ami.

			

			Chapitre 13

			
				 

			

			
				 

			

			
				Le Tigre entra dans la salle des guichets à
					onze heures trente.
					Il savait que
					la banque fermait ses portes à
					midi. Exactement.
					Il lui restait donc une demi-heure pour agir. S'arrêtant devant
					un panneau-chevalet, à droite de la porte d'entrée, il feignit
					d'étudier attentivement le cours des changes.

			

			
				Le borgne aux seize mémoires était élégamment vêtu d'un
					costume de flanelle grise, sobre, strict, impeccablement coupé.

			

			
				Il portait un
					chapeau à larges bords, gris également, dissimulant son crâne de plastique, et des lunettes aux verres fumés, à
					la monture d'acier simple et rationnelle. Une allure à ce
					point
					discrète, à part les lunettes, peut-être — mais elles étaient
					indispensables —, que,
					plus tard, rares seraient les gens capables de se souvenir de lui.

			

			
				A chacune de ses opérations, le Tigre perfectionnait son
					style, améliorait sa technique. Lors
					de ses premières attaques, il
					n'était guère capable de projeter plus de trois ou quatre images
					simultanément. Depuis lors, il avait découvert jour après jour
					les extraordinaires possibilités de son cerveau et, surtout, la
					manière d'utiliser celui-ci.

			

			
				Systématiquement, durant cinq minutes environ, il projeta
					des images de clients entrant dans la banque.
					Il
					aurait pu, s'il
					l'avait voulu, projeter toutes ces images en une seule fois, mais
					l'apparition soudaine d'une quarantaine de personnes n'aurait
					pas manqué
					d'attirer l'attention.
					

			

			
				Il devait donc procéder de
					manière progressive. Le système qu'il avait mis au point était
					très simple. Devant les portes de la banque, il avait créé
					un
					petit groupe relativement dispersé
					de cinq à
					huit personnes
					allant et venant sur le trottoir. Toutes les sept secondes à
					peu
					près, l'une de ces personnes poussait la porte d'entrée de la
					banque et pénétrait
					dans la salle des guichets. Automatiquement, cette personne était remplacée par une
					autre sur le
					trottoir.
					Parmi elles, il y avait des femmes et des hommes qui
					ressemblaient, extérieurement, à
					n'importe quelles femmes et à n'importe quels hommes.

			

			
				Au bout de quelque trois cents secondes, quarante personnes
					ou, plus exactement, quarante images, avaient ainsi franchi le
					seuil de la banque. Certaines d'entre elles faisaient mine de
					consulter les avis affichés. D'autres, debout devant une fenêtre,
					avaient l'air d'observer ce qui se passait dans la rue. D'autres
					encore avaient tout simplement pris place en queue des files,
					devant les guichets. D'autres enfin affectaient de consulter des
					papiers qu'ils tiraient d'un porte-documents.

			

			
				Il était onze heures trente-cinq.

			

			
				Le Tigre contrôlait chacune des images, prêt à
					intervenir dès
					que la situation l'exigerait.
					

			

			
				Là-bas, par exemple, une petite
					dame rondelette venait de s'adresser à un homme vêtu
					d'un
					costume bleu, lui demandant sans doute un renseignement.

			

			
				L'homme en bleu l'écouta avec une attention polie, penchant la
					tête
					pour mieux entendre, puis il écarta largement les bras en
					signe d'ignorance. La petite dame boulotte s'éloigna
					alors d'un
					air dépité, cherchant autour d'elle quelqu'un de mieux renseigné. Elle aurait certainement eu l'air plus dépité
					encore, effrayé
					même, si elle avait pu se douter qu'elle venait d'adresser la
					parole à une sorte de fantôme, à une image projetée par un
					être qui possédait seize mémoires, seize volontés, seize cerveaux
					donc, dont celui d'un tigre.

			

			
				Ailleurs, un gosse de cinq ou six ans faisait rouler une grosse
					balle rouge, sous l'œil attentif d'une jeune femme qui devait
					être sa mère. La balle échappa tout à
					coup aux mains de
					l'enfant et roula sur le sol dallé, en direction d'un homme fort
					occupé à examiner
					l'annonce détaillée d'un emprunt d'Etat. Des
					gens, un vague sourire aux lèvres, suivaient la balle des yeux.

			

			
				Elle roulait lentement et tout droit vers les pieds de l'homme.

			

			
				Soudain, celui-ci fit demi-tour et s'éloigna rapidement vers
					l'autre bout de la salle. La balle passa exactement à
					l'endroit
					qu'il occupait l'instant d'avant. S'il n'avait pas changé
					de place,
					elle
					aurait tout bonnement traversé
					ses chevilles, car l'homme,
					pour être parfaitement visible, n'en était pas moins inexistant.

			

			
				Chaque image
					projetée par le borgne était la reproduction
					exacte de quelqu'un dont sa mémoire, ses mémoires, avaient
					une fois pour toutes enregistré les traits, l'allure générale, la
					taille, la démarche, les défauts physiques, la couleur des vêtements et jusqu'aux objets ou accessoires qu'il portait.
					Cette
					extraordinaire capacité du Tigre à
					reproduire ainsi par projection tout ce que son cerveau avait pu capter un jour, pouvait
					cependant présenter parfois un danger. Ainsi, au
					cours d'un
					précédent hold-up, un homme
					— en chair et en os celui-là
					—
					s'était trouvé subitement face à sa propre image. C'était un
					individu de petite taille, au ventre proéminent, habillé
					d'une
					manière voyante. Lorsqu'il avait tout à coup découvert son
					double à
					trois pas de
					lui, ses yeux et sa bouche s'étaient
					démesurément ouverts et il s'était immobilisé
					sur place, paralysé
					par l'étonnement, et peut-être par la peur. Comme statufié.

			

			
				Puis, quelqu'un était passé
					entre le petit homme et son double,
					et le Tigre en avait profité pour projeter au même endroit
					l'image d'un homme totalement différent. L'individu au ventre
					proéminent, après avoir regardé autour de lui d'un air égaré,
					avait alors quitté précipitamment l'endroit. Sans doute était-il
					rentré
					chez lui pour se mettre au lit sur-le-champ, bourré
					de
					tranquillisants.

			

			
				A onze heures quarante, et tandis qu'une infime partie de
					son cerveau surveillait les quarante images projetées dans la
					salle, le Tigre quitta sans se presser le panneau-chevalet devant
					lequel il s'était tenu jusque-là
					et se glissa
					à
					travers la foule, en
					direction de la porte qui s'ouvrait sur la salle des coffres.
					

			

			
				Tout
					en pénétrant dans celle-ci, le borgne lança mentalement un
					appel.

			

			
				—
					C'est le moment, dit-il.

			

			
				—
					Nous vous écoutons, répondit une voix dans son cerveau.

			

			
				Le Tigre regarda autour de lui. Il y avait trois personnes
					dans la salle des coffres. Deux
					d'entre elles manipulaient des
					papiers, debout devant la porte ouverte de leurs coffres. La
					troisième personne refermait une grosse mallette de cuir et se
					préparait manifestement à
					quitter la salle.

			

			
				—
					Venez., commanda silencieusement le Tigre tout en feignant de chercher quelque chose dans une poche intérieure de
					son veston de flanelle.
					Attention! Je suis dans la salle des
					coffres. Elle se trouve à
						droite, en entrant. La deuxième porte
					après les guichets.

			

			
				—
					Nous arrivons, répondit aussitôt la voix dans son cerveau.

			

			
				Dans la salle des
					coffres, hormis le Tigre lui-même, il n'y
					avait plus qu'un seul homme à présent. Résolument, le borgne
					aux seize mémoires s'approcha de lui par-derrière, le saisit
					brutalement par la nuque et, avec une force et une violence
					terribles, le poussa contre la muraille.
					Le front de l'homme
					heurta durement le métal peint. Les doigts du Tigre s'ouvrirent.

			

			
				L'homme, évanoui, glissa lourdement sur le sol, laissant une
					empreinte sanglante sur la paroi d'acier.

			

			
				Sans un regard pour sa victime, le Tigre parcourut de l'œil le
					contenu du coffre resté
					ouvert. Il y avait là
					des dossiers, des
					rouleaux de papiers et deux écrins de cuir. Le Tigre ouvrit le
					premier écrin, qui contenait une poignée de bijoux en argent
					terni. Dans le second écrin, il y avait une paire de merveilleuses
					girandoles dont les diamants jetaient des feux étincelants dans
					la lumière froide éclairant la salle.
					

			

			
				Le Tigre saisit les boucles
					d'oreilles et les laissa glisser, presque distraitement, dans une
					poche de sa veste.

			

			
				Il était onze heures quarante-deux.

			

			
				Se détournant du coffre, le Tigre projeta d'un seul coup
					vingt-cinq images semblables, à quelques détails près, d'hommes revêtus de vastes houppelandes noires et portant chacun
					un chapeau mou à larges bords, noir également. Tous étaient
					masqués, et seuls leurs yeux
					durs et brillants demeuraient
					visibles entre le tissu sombre du masque et les bords rabattus
					du chapeau.
					

			

			
				Entre les pans de chacune des capes pointait la
					petite gueule menaçante et caractéristique
					d'un pistolet automatique Heckler und Koch VP 70, dont le métal bleuté
					accrochait
					la lumière.

			

			
				A onze heures quarante-trois, quatre hommes pénétrèrent
					rapidement dans la salle des coffres. La vue des hommes en
					houppelande ne parut pas les surprendre. Les nouveaux
					venus
					tenaient chacun à la main un attaché-case de grandes dimensions dont ils tirèrent houppelande, chapeau et masque qu'ils
					passèrent sur-le-champ. En quelques secondes, ils étaient devenus exactement pareils d'aspect aux hommes masqués qui se
					trouvaient déjà dans la salle à leur arrivée. A une exception
					près, cependant. Ils portaient leurs armes —
					Smith & Wesson

			

			
				Magnum —, accrochées à
					leurs ceintures et, sous le drap de
					leurs houppelandes, ils
					tenaient de grands sacs de plastique
					épais qu'ils avaient sorti des attachés-cases.
					

			

			
				Par
					ailleurs, et cela
					les différenciait des hommes-images, ils étaient, eux, bien vivants.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				Tenez-vous prêts, lança mentalement le Tigre.

			

			
				Le borgne aux seize mémoires quitta rapidement, mais sans
					hâte excessive, la salle des coffres, pour regagner celle des
					guichets, où
					l'accueillirent le mouvement et le bruit de la foule.

			

			
				Pas un seul instant, depuis qu'il avait quitté cet endroit
					bruyant, il n'avait cessé de contrôler les images d'hommes et de
					femmes qui devaient tenir un rôle de second plan,
					mais important
					toutefois, dans sa mise en scène. Lorsqu'il reparut, le
					Tigre contrôlait avec
					aisance soixante-cinq images en tout, dont
					il assurait également
					l'animation afin de leur conférer cette
					extraordinaire apparence de vie qui trompait tout le monde.
					

			

			
				En
					outre, depuis qu'il avait pénétré
					dans la banque, le Tigre n'avait
					pas cessé de surveiller
					le personnel de l'établissement, depuis
					les chefs de service jusqu'à l'huissier qui se tenait près de la
					porte d'entrée, en passant par les comptables, les caissiers, les
					secrétaires, les dactylos, les garçons de bureau. Bien entendu,
					les clients eux-mêmes avaient été soumis à ce contrôle permanent.

			

			
				Le Tigre alla se placer contre le mur latéral droit de la salle.

			

			
				Sa main glissa à l'intérieur de son veston et toucha la crosse du
					Smith & Wesson Magnum. D'où
					il se trouvait, il pouvait
					balayer de son arme toute la superficie de la grande salle.

			

			
				—
					Maintenant,
					ordonna-t-il silencieusement.

			

			
				Il fut le premier à voir jaillir les hommes masqués de la salle
					des coffres. Puis, quelqu'un parmi la foule des clients les
					aperçut à
					son tour et poussa un cri d'alarme. En un instant, un
					vent de panique souffla dans la salle.

			

			
				—
					Aux guichets,
					commanda mentalement le Tigre.

			

			
				Une douzaine d'hommes masqués s'élancèrent par-dessus le
					comptoir séparant le personnel de la clientèle. Seul le borgne
					savait que deux d'entre eux seulement étaient des êtres vivants.

			

			
				Trois images d'hommes masqués, les larges pans de leur houppelande noire flottant autour d'eux, vinrent se placer devant le
					Tigre, le masquant complètement aux yeux de la foule. Parmi
					celle-ci, les quarante hommes et femmes qui n'étaient que des
					images projetées avaient levé
					les bras et reculaient rapidement
					vers le mur latéral gauche de la
					grande salle, où
					ils s'immobilisèrent. Les vivants imitèrent aussitôt leur exemple. En même
					temps, le souffle de la panique tombait, pour être remplacé
					par
					la peur paralysante.

			

			
				Un silence total s'était fait. Clients et employés avaient très
					vite compris qu'ils étaient en train d'assister à
					un nouvel exploit
					de la bande du Tigre.Et l'animal dont tout le monde parlait depuis deux mois
					surgit soudain, bondissant au centre de la salle, s'arrêtant
					subitement, la queue battante, la gueule ouverte sur des crocs
					menaçants, faisant rouler ses muscles puissants sous sa robe
					fauve et noire. Un cri unanime et à demi étouffé
					jaillit des
					gorges tout à coup nouées par l'épouvante.

			

			
				Il n'avait pas fallu plus de quinze secondes pour que les
					assistants, tremblants, se trouvent tous groupés contre le mur
					latéral gauche de la salle. Progressivement, le Tigre supprima
					les faux clients. Ils avaient joué leur rôle, et le Tigre n'en garda
					qu'une douzaine dont il allait avoir besoin.

			

			
				Les dix hommes masqués qui n'étaient pas derrière les
					guichets ou qui ne servaient pas à
					dissimuler le Tigre aux
					regards de la foule —
					laquelle s'intéressait surtout au félin —,
					se groupaient, eux, en formation de carré, au centre de la salle,
					leurs pistolets automatiques braqués sur l'assistance. A leurs
					pieds déambulait l'énorme tigre du Bengale. Là
					aussi, il n'y
					avait que le borgne
					pour savoir que deux hommes vivants se
					trouvaient parmi ces fantômes.

			

			
				Soudain, un membre du personnel, un grand type maigre au
					visage tourmenté, s'élança vers les guichets avec, sans doute,
					l'intention d'actionner un quelconque signal d'alarme. L'ordre
					du Tigre jaillit, silencieux :

			

			
				—
					Tue!

			

			
				Un des hommes masqués —
					un homme de chair et d'os —
					cessa instantanément de
					remplir le sac qu'il tenait largement
					ouvert et qui se trouvait déjà plus qu'à moitié bourré
					de billets
					de banque.
					

			

			
				Sa main plongea avec une rapidité
					folle vers sa
					ceinture et, presque simultanément, un coup de feu éclata
					bruyamment dans la grande salle, soulevant parmi la foule une
					sorte de clameur curieusement assourdie, suivie aussitôt d'un
					silence de mort. L'employé
					qui avait voulu payer de sa personne avait été projeté en arrière sous l'impact
					du projectile.

			

			
				Une tache d'un rouge vif grandissait rapidement sur la blancheur éclatante de sa
					chemise, juste à hauteur du cœur.
					

			

			
				Pendant quelques secondes, l'homme demeura debout, à
					la limite
					de la perte d'équilibre. Enfin, il s'écroula. Telle une masse.

			

			
				L'un de ses bras fut agité
					durant un court instant d'un
					mouvement spasmodique, comme
					pour adresser un dernier
					salut. Puis
					le bras retomba, et l'employé
					ne bougea plus.

			

			
				Au-dessus de la foule pétrifiée, muette, ce fut soudain comme
					si l'horreur s'était mise à planer, semblable à
					un oiseau monstrueux déployant d'immenses ailes de nuit.L'homme masqué avait déjà reglissé
					son arme dans sa gaine,
					pour reprendre son
					travail. Ils étaient douze à
					remplir des sacs,
					derrière les guichets. Dix qui n'existaient pas, pas plus d'ailleurs
					que leurs sacs et les billets qu'ils y faisaient tomber, et deux qui
					étaient bien
					vivants et qui remplissaient de vrais sacs avec de
					vrais billets. Lorsque les sacs furent pleins à
					craquer, les deux
					hommes les posèrent sur le comptoir.

			

			
				Quittant le carré
					des hommes en houppelande, les deux
					autres bandits masqués — de chair et d'os également —,
					déposèrent
					chacun un sac vide sur le comptoir et saisirent les
					sacs pleins.
					Quatre « fantômes » passèrent alors par-dessus le
					comptoir, balançant eux aussi des sacs fantômes, et ils rejoignirent les deux hommes près de la porte d'entrée. Moins de trois
					minutes plus tard, venant des guichets, six hommes en houppelande rejoignaient à leur tour le groupe déjà formé.
					

			

			
				A ce
					moment précis, il y avait, près de l'entrée, douze hommes
					masqués balançant leurs
					sacs à
					bout de bras. Sur ces douze
					hommes, quatre étaient réels, ainsi que les billets de
					banque
					dont ils venaient de s'emparer.

			

			
				—
					Ouvrez!
					ordonna silencieusement le borgne.

			

			
				L'un des
					quatre hommes repoussa aussitôt les battants de la
					porte d'entrée. La suite, le
					Tigre la connaissait fort bien. C'était
					une alternative : ou bien la police, avertie par le coup de feu
					tiré
					dans la banque, interviendrait lorsque les auteurs du hold-up se précipiteraient au-dehors, ou bien elle ne serait pas
					encore sur les lieux.

			

			
				S'élançant
					alors du centre de la salle où il s'était tenu jusque-là, le grand fauve bondit
					soudain avec une force et une
					souplesse fascinantes jusqu'au perron de la banque, où
					il
					s'immobilisa, la gueule ouverte sur les armes redoutables de ses
					crocs. Venant de l'extérieur, le crépitement d'une rafale de fusil
					mitrailleur éclata aussitôt. L'image du tigre
					fit un bond, et
					l'animal se réfugia à l'intérieur de la banque.
					

			

			
				A l'endroit qu'il
					venait de quitter, une pluie de débris de pierre et de ciment
					inonda le sol. Quelques balles perdues filèrent en miaulant dans
					la grande salle. L'une d'elles perça
					l'image d'un homme en
					houppelande et alla fracasser la vitre d'un guichet. Un cri jaillit
					de la foule. Le Tigre avait appris ce qu'il voulait savoir : la
					police était sur les lieux.

			

			
				Quittant le carré
					dont ils faisaient partie, six hommes masqués marchèrent rapidement vers la foule terrorisée.
					Depuis la
					porte d'entrée où
					il se tenait, l'un des hommes en houppelande— un homme réel, vivant, tenant fermement son sac de
					plastique plein à
					craquer de vrais billets de banque —, cet
					homme lança un ordre d'une voix forte, claire :

			

			
				—
					Tous dehors !... Vite !...

			

			
				Clients et employés, plus morts que vifs, s'avancèrent
					d'abord lentement vers la
					sortie. Puis, l'exemple leur étant
					donné
					par les
					douze images de femmes et d'hommes que le
					Tigre avait laissées parmi la foule, ils se précipitèrent au-dehors. Ce fut la panique totale. Hommes et femmes passaient
					en courant le seuil de la banque, se bousculant les uns les
					autres.
					

			

			
				Des cris fusaient maintenant de toutes parts et le
					désordre atteignait son comble. Des hommes en houppelandes,
					qui n'étaient que des images d'hommes, se frayaient un
					chemin
					à
					travers la foule. Un vent de folie aveuglait les fuyards et les
					badauds, qui ne
					pensaient sans doute plus qu'à
					une seule
					chose : sauver leur peau.

			

			
				Dans cette incroyable confusion qui allait pouvoir s'y retrouver? Les policiers allaient
					tenter de poursuivre et d'abattre des
					bandits fantômes, emportant de l'argent fantôme
					dans des
					voitures fantômes... Déjà , des hommes masqués inexistants se
					précipitaient dans des voitures aussi inexistantes qu'eux-mêmes,
					emmenant en otages une ou deux femmes qui n'existaient pas
					davantage.

			

			
				Le Tigre et ses quatre complices, qui s'étaient débarrassés de
					leurs houppelandes et
					emportaient l'argent, quittèrent la banque
					à
					onze heures cinquante-deux. Par les toits. Et sans être
					inquiétés.

			

			Chapitre 14

			
				 

			

			
				 

			

			
				L'ombre de
					l'Alouette II
					glissait rapidement sur le flanc de la
					montagne. Elle faisait inévitablement penser à
					quelque sombre
					et gigantesque animal aux formes monstrueuses, rampant avec
					vélocité
					sur la roche grise et verte, épousant les aspérités et les
					anfractuosités du granit, se déformant soudain pour bondir et
					disparaître avant de reparaître aussi subitement, l'instant suivant, sur un autre pan de rocher.

			

			
				Le premier, Bob Morane avait vu l'ombre courir au-dessus
					de lui, bien avant même de percevoir le bruit caractéristique de
					l’Alouette. Il coinça habilement la pointe de sa
					chaussure de
					montagne dans une fissure étroite du granit, mais de façon à
					pouvoir la dégager aisément au moment voulu.
					

			

			
				Alors seulement, portant tout le poids du
					corps sur sa jambe bien assurée,
					il tourna la tête et chercha des yeux l'hélicoptère.

			

			
				L'Alouette
						était encore loin quelque part dans le bleu intense
					du ciel. Bob cligna des paupières dans la vive lumière du soleil.

			

			
				Il se pencha davantage, donna un coup sec au fin lien de
					perlon qui l'encordait avec Bill aussi solidement que s'ils
					avaient été des frères siamois. Quinze
					mètres plus bas, le
					colosse leva la tête, et Morane se sourit à lui-même en voyant
					les flammes éclatantes des
					cheveux rouges, seule tache de
					couleur vive dans l'univers gris des masses pierreuses. Tendant
					le bras, Morane montra l'Alouette
					qui s'approchait très vite
					maintenant, dans le vacarme assourdissant et rageur de ses
					rotors.

			

			
				Bob
					suivit l'appareil des yeux. C'était bien l'Alouette de
					Paulou. Il pouvait apercevoir le pilote et, à côté
					de lui,
					Bouteux,
					parfaitement reconnaissable grâce à
					sa
					crinière noire.

			

			
				Morane leva le bras et fit un grand geste de reconnaissance.

			

			
				Dans l'appareil, le journaliste répondit aussitôt, agitant lui-même la main. Puis, avec ce mouvement typique qui lui est
					propre, l'hélico s'inclina légèrement sur le côté
					avant de
					bondir
					soudain, presque à
					la verticale, pour franchir d'un seul coup
					plusieurs dizaines de mètres. L'appareil s'éloigna rapidement,
					prit de la hauteur, tandis que le bruit de ses moteurs diminuait
					d'intensité, pour s'éteindre complètement
					à
					l'instant où
					L’Alouette
						disparaissait derrière la montagne, échappant en
					même temps aux regards des deux hommes collés comme des
					mouches à
					la roche presque verticale.

			

			
				Bob se pencha prudemment. Bill, le visage levé, avait les
					yeux fixés sur lui. Morane leva un bras, poing fermé
					et pouce
					vers le haut.

			

			
				—
					Go!
					lança-t-il.

			

			
				—
					Go!
					répéta comme en écho l'Ecossais.Dégageant doucement sa chaussure à l'épaisse semelle de
					caoutchouc sculpté, Bob reprit l'escalade. Il leur restait, à
					Bill
					et
					lui,
					une bonne trentaine de mètres à parcourir avant
					d'atteindre le sommet de l'aiguille. Ils prenaient leur temps et,
					jusqu'ici, ils avaient été avares d'énergie, comme le sont toujours ceux qui
					connaissent bien les difficultés de l'escalade et
					qui savent que la montagne, elle, est prodigue en surprises de
					tout genre,
					bonnes et mauvaises. Cependant, c'était avec un
					plaisir subtil que Bob avait retrouvé
					cette montagne et, plus
					particulièrement, le rocher.
					

			

			
				Une joie profonde l'habitait tandis
					qu'il reprenait contact avec un sport rude et exigeant que les
					hasards de sa vie aventureuse ne lui laissaient guère l'occasion
					de pratiquer. Et il
					avait, tout naturellement, retrouvé
					le rythme
					propre au grimpeur, comme les règles essentielles de l'escalade.

			

			
				Ne jamais se coller au rocher, et n'abandonner qu'un point
					d'appui à
					la fois. Pour un peu, dans cette espèce d'ivresse
					mesurée qu'il éprouvait, il aurait pu oublier la raison pour
					laquelle Bill et lui avaient décidé de s'attaquer à
					cette grande
					dalle verticale. Elle allait les
					mener au sommet d'une aiguille
					d'où
					ils pourraient dominer une vaste partie du pays.

			

			
				Soixante minutes plus tard environ, ils avaient atteint le
					sommet convoité et étaient assis
					tous deux, les jambes pendant
					dans le vide, sur une
					étroite plate-forme, la corde de perlon
					soigneusement lovée entre eux.

			

			
				— Saint-Véran, dit Morane en tendant le bras dans la
					direction du village.

			

			
				—
					Ouais, grogna Ballantine, qui promenait sur le paysage le
					double foyer de puissantes jumelles.

			

			
				—
					Tu vois quelque chose d'intéressant ? demanda Bob après
					un moment de silence.

			

			
				— Sais pas, fut la réponse laconique de l'Ecossais.

			

			
				Puis :

			

			
				—
					Dites-moi ce qu'on cherche, commandant !...

			

			
				Morane se mit à
					rire.

			

			
				— Une grosse bête, dit-il ensuite, avec de grandes dents, de
					longues griffes et une fourrure rayée, fauve et noir...

			

			
				—
					Le Tigre, hein ? murmura le colosse sans décoller les
					jumelles de ses yeux. Désolé,
					commandant, mais on dirait bien
					qu'il n'y a pas plus
					de tigre dans ces montagnes que
					d'ours
					polaires dans le désert du Néguev, ou que de petites mignonnes
					dansant le
					french cancan
					dans les monastères du mont Athos,
					ou que de sirop de grenadine dans ma cave à
					whisky, ou
					que...Ballantine aurait pu continuer longtemps de la sorte si Bob
					ne s'était pas décidé à
					l'interrompre.

			

			
				—
					Alors, fit-il, regarde si tu ne vois pas un petit bonhomme
					avec un rat sur l'épaule, et un type avec un crâne de plastique
					transparent... Ou encore, une jolie...

			

			
				—
					Une jolie fille avec de merveilleux yeux pers et de longs
					cheveux noirs, hein?
					Termina
					Bill.

			

			
				Il tendit les jumelles à
					son compagnon.

			

			
				—
					Tenez,
					commandant,
					proposa-t-il.
					Regardez
					vous-même...

			

			
				A son tour, Morane promena les puissantes jumelles sur le
					massif montagneux qui les entourait. Il s'attarda quelques
					instants sur
					les chalets de bois de Saint-Véran, aux façades
					orientées toutes sans exception vers le midi.

			

			
				— Je ne vois pas le Tigre là-dedans, murmura-t-il comme
					pour lui-même.

			

			
				—
					C'que vous dites, commandant ?

			

			
				—
					Je disais que je n'imagine
					pas le Tigre établissant son
					quartier général dans un chalet de Saint-Véran, répondit Bob.

			

			
				A sa place, il me semble que...

			

			
				Il s'interrompit, dirigea les jumelles dans la direction de
					l'Italie, vers le mont
					Viso dont la puissante masse dépassait
					celles des autres montagnes.

			

			
				—
					Non, reprit-il doucement. Pas l'Italie... Dans ce cas, il
					opérerait plutôt sur Turin, à
					cause des banques...

			

			
				—
					Et vous le voyez comment, le repaire du Tigre ? demanda Bill.

			

			
				— Un truc à
					sa mesure...

			

			
				—
					C'est-à-dire ?

			

			
				—
					Quelque chose de très bien situé, pratiquement inviolable...
					

			

			
				—
					Une sorte de nid d'aigle ?

			

			
				—
					Par exemple, oui... Ou une forteresse...

			

			
				—
					Une forteresse ! Le Tigre n'a certainement pas eu le
					temps, en soixante jours, de construire une forteresse ! Quand
					on connaît les délais que prennent les entreprises immobilières
					pour pondre un malheureux petit bungalow !...

			

			
				—
					La forteresse, si
					forteresse il y a, pouvait très bien exister
					avant l'arrivée du Tigre, Bill.

			

			
				—
					O.K., O.K., accorda le colosse.

			

			
				Il tendit le bras droit devant lui.

			

			
				—
					J'ai vu quelque chose de pas mal du tout, là-bas, avec
					les jumelles...— Où ? demanda Bob en écartant le binoculaire de ses yeux
					et en se tournant vers son compagnon.

			

			
				— Juste devant nous. Une espèce de grande falaise noire...

			

			
				—
					Je vois, dit Morane qui avait pointé
					les jumelles dans la
					direction indiquée.

			

			
				—
					Il y a une baraque, tout au-dessus, non?

			

			
				—
					Oui, tu as raison... Pas mal du tout, en effet... C'est
					même mieux qu'une baraque, mon vieux. Les gens qui habitent
					là
					doivent dominer tout le pays...

			

			
				—
					Comme nous, d'ici... Y a des escaliers, si je me souviens
					bien?

			

			
				—
					Exact, approuva encore Bob. Plusieurs volées, en zigzag,
					et qui grimpent le long de la falaise. Ça ressemble à
					ces
					estampes japonaises, tu sais, le genre de truc que faisait
					Hokusai...

			

			
				—
					Non, dit Bill, je ne sais pas. Jamais entendu parler de
					votre Hokuchose...

			

			
				—
					II dessinait, entre autres choses, d'énormes pitons rocheux, autour desquels des
					escaliers grimpaient interminablement, et...

			

			
				—
					N'en jetez plus ! Coupa Ballantine. Quand on aura fini
					avec le Tigre, je m'achèterai un... un Hokutruc, là, pour
					l'accrocher
					dans mon salon. Ça me fera un souvenir... Dites,
					commandant, vous croyez qu'on entre dans cette piaule par ces
					escaliers ?

			

			
				—
					Ça m'étonnerait fort. Faudrait au moins une heure pour
					grimper par-là ! Dans le temps, on a dû le faire, bien sûr...

			

			
				Morane n'avait pas cessé
					de braquer les jumelles en direction
					de la falaise noire, l'étudiant attentivement. Il murmura tout à coup :

			

			
				—
					Curieux...

			

			
				—
					Qu'est-ce qui est curieux ?

			

			
				—
					Ces escaliers, justement.

			

			
				—
					Qu'est-ce qu'ils ont, commandant ?

			

			
				— On dirait qu'ils s'arrêtent en plein milieu de la falaise...

			

			
				Oui, oui, c'est bien ça !

			

			
				— Faites voir, hé
					!

			

			
				—
					Regarde, dit Morane en passant les jumelles à
					son ami.

			

			
				—
					Tiens, oui, c'est vrai ! constata Bill à
					son tour. Marrant,
					ça ! Donc, il doit certainement y avoir un autre passage pour
					atteindre la maison, c'est sûr... Par le haut, sans doute...— Sans doute, répéta distraitement Bob en se passant tout
					aussi distraitement la main
					dans les cheveux. Mais je me
					demande à
					quoi peuvent bien servir des escaliers pareils.

			

			
				— Ils sont peut-être tout simplement en cours de construction, suggéra le géant, ou bien ils n'ont jamais été achevés.

			

			
				— Très drôle ! souligna Morane.

			

			
				—
					Quoi
					? Qu'est-ce que j'ai dit de drôle ?

			

			
				—
					Jamais vu construire des escaliers en commençant par le
					haut ! dit ironiquement Bob.

			

			
				Il y eut un petit instant
					de silence, puis Bill se mit à
					rire.

			

			
				—
					Juste, dit-il alors. J'avais pas pensé à ça.

			

			
				— On ne peut pas penser à
					tout, dit doucement Morane.

			

			
				Il
					ramena ses jambes sur la plate-forme et se mit debout,
					aussi à
					l'aise à
					un pouce du vide que s'il se fût trouvé
					au pied
					de son lit, dans son appartement du quai Voltaire, à
					Paris.

			

			
				— Prêt pour la grande voltige? lança-t-il.

			

			
				—
					Va bene, dit Ballantine,
					que la proximité de la frontière
					italienne devait sans doute inspirer.

			

			
				Il se leva lui aussi, ramassa le rouleau de corde, en chercha
					le milieu et le
					trouva rapidement, car il était marqué
					d'un fil
					rouge.
					La corde mesurait exactement cinquante mètres. Ballantine se pencha au-dessus du vide et évalua la distance qui les
					séparait du
					pied de l'aiguille. Il devait y avoir environ cent
					vingt-cinq mètres.

			

			
				—
					Faudra descendre
					en cinq coups au moins, annonça-t-il.

			

			
				—
					On verra, dit simplement Bob.

			

			
				De l'intérieur de sa
					chemise, où il se trouvait à même la
					peau, il avait sorti un anneau de cordelette comportant deux
					tours. La cordelette était de chanvre : le nylon et le perlon, en
					effet, s'usaient beaucoup trop
					facilement au contact d'une arête
					de rocher.
					

			

			
				Le diamètre du
					petit cordage en anneau faisait six
					millimètres, contre huit pour la longue corde de rappel.

			

			
				Bien entendu, Morane et Ballantine n'étaient pas les premiers à avoir escaladé l'aiguille rocheuse. Et Bob découvrit
					tout de suite le piton qui avait été profondément enfoncé
					dans
					une fissure du granit par d'autres alpinistes. Du talon de
					sa chaussure, puis de la main, il éprouva la solidité
					de l'ancrage
					et celle de la tête d'acier.

			

			
				—
					Ça va? S’enquit Bill,
					qui avait suivi des yeux l'opération.

			

			
				— C'est parfait, répondit Bob.

			

			
				— Pensez à
					moi, commandant : j'ai pas mal de kilos en plus
					que vous...—
					Sans aucun doute, mon gros !

			

			
				— Des kilos de muscles, précisa l'Ecossais.

			

			
				—
					C'est ce que je voulais dire... D'ailleurs, tu n'as aucune
					raison de te faire du souci : tu mourras dans ton lit, j'en suis
					convaincu.

			

			
				—
					Seriez-vous devenu extralucide, par hasard, hein?

			

			
				—
					Je te dis que tu mourras dans ton lit, répéta doucement
					Bob. Des suites d'une cirrhose du foie !

			

			
				— Z'êtes dur avec moi, commandant, grogna Bill.

			

			
				—
					Beaucoup moins que tu ne l'es avec ton foie...

			

			
				Tout en asticotant
					de la sorte son ami, Morane s'était
					agenouillé
					au-dessus du piton. Il avait ouvert l'anneau de
					cordelette et en avait passé les deux brins dans l'œil du gros
					clou métallique. Bill, quant à lui, avait formé
					une boucle
					ouverte au milieu de la corde de rappel, à l'endroit précis
					marqué
					par le fil rouge. Bob passa les brins de la cordelette
					dans la boucle que lui tendait son
					ami, puis referma l'anneau
					au moyen d'un nœud de pêcheur. Cela fait, il chercha les deux
					extrémités
					de la corde de rappel qu'il réunit à l'aide d'un nœud
					simple. La corde à
					la main, Morane s'approcha ensuite du bord
					extrême de la plate-forme et lança tout le paquet de cordage
					dans le vide. Penché au-dessus de celui-ci, il démêla soigneusement
					les brins afin qu'ils ne s'emmêlent pas.
					

			

			
				Empoignant
					alors les deux brins de la corde de perlon, et se tenant à
					deux
					mètres environ du piton solidement fiché
					dans son logement de
					granit, Morane les enroula avec soin autour de lui, en S,
					passant tout d'abord le brin double sous sa cuisse gauche, le
					ramenant ensuite sur son torse pour le jeter finalement par-dessus son épaule droite.
					

			

			
				Il décrocha un mousqueton qui
					pendait à
					sa ceinture.

			

			
				— Auto-assurance? fit Bill.

			

			
				— Et comment! répondit Bob. Je ne me sens pas la moindre vocation pour jouer les hommes-oiseaux... surtout sans
					parachute !

			

			
				De sa chemise, Morane tira un second anneau de cordelette,
					en chanvre également, qu'il dénoua pour le renouer autour de
					sa taille, comme
					une ceinture. Il y suspendit le
					mousqueton
					dans lequel il engagea aussi l'un des brins de la corde de
					rappel. Il était paré. Tirant doucement sur la corde de rappel,
					pour la tendre, il recula précautionneusement jusqu'à l'extrême
					bord du gouffre auquel il tournait le dos.

			

			
				—
					Au plaisir, Bill ! dit-il simplement.Il écarta les jambes, laissa filer
					le double-brin entre ses
					doigts, pas trop vite, se laissant en même temps basculer en
					arrière
					jusqu'à se trouver presque à
					la verticale par rapport à
					la
					paroi qu'il commença à descendre. A dégringoler, plutôt. Par
					petits bonds successifs. Et à
					la vitesse d'un mètre par seconde à
					peu près.

			

			
				Puis, ce fut le tour de Bill. De piton en piton, de rappel en
					rappel, ils atterrirent tous
					deux au pied de l'aiguille. Là, ils
					déplacèrent les
					quelques blocs de rocher derrière lesquels ils
					avaient dissimulé leurs sacs à dos. Ils lovèrent soigneusement la
					précieuse corde de
					perlon.
					

			

			
				Bill se permit une gorgée de Zat77
					qu'il but à même la
					bouteille en songeant durant un
					quart de
					seconde à
					la cirrhose du foie dont l'avait menacé
					son compagnon, mais
					sans s'y
					attarder davantage. Rien de tel que la
					prévoyance pour vous gâcher le plaisir. C'est du
					moins ce que
					Bill pensait.

			

			
				Ils se mirent en route vers une haute falaise noire dont ils
					pouvaient distinguer devant eux la masse sombre, un peu
					sinistre, peut-être même un peu inquiétante...

			

			Chapitre 15

			
				 

			

			
				 

			

			
				L'homme-tigre se tenait debout en pleine lumière, son étrange
					et effrayant visage levé
					vers le soleil.

			

			
				L'homme-tigre écoutait.

			

			
				Il écoutait la Voix...

			

			
				L'appareil, guère plus grand qu'un dé à
					coudre, introduit
					dans le crâne de l'homme-Tigre.
					

			

			
				À
					hauteur de l'oreille, et relié
					à
					son cortex, avait,
					pour que l'homme-tigre ne puisse
					réagir qu'au son d'une seule
					voix.

			

			
				Une voix
					silencieuse,
					mais qui retentissait cependant avec
					force dans le
					cerveau
					de celui à
					qui elle s'adressait.
					Une voix
					qu'il était seul, avec quelques-uns de ses semblables, à
					pouvoir
					entendre.
					

			

			
				La Voix...

			

			
				Elle avait annihilé
					la volonté
					de l'homme-tigre ou, plus
					exactement, elle l'avait
					remplacée
					par une autre volonté. Elle
					avait tué
					en lui tout instinct et toute émotion. Depuis le jour
					où
					l'appareil avait été
					implanté
					dans son cerveau, l'homme-tigre
					ignorait la faim, la soif, le
					froid, la chaleur, la douleur, la peur,
					la colère, la pitié ... L'homme-tigre ne connaissait plus qu'une
					seule chose : La Voix.

			

			
				Et c'était
					cette Voix que l'homme-tigre écoutait à présent.

			

			
				—
					Viens,
					disait-elle.

			

			
				L'homme-tigre quitta la pièce où
					il se tenait immobile depuis
					plusieurs heures, attendant l'appel de la Voix. Il suivit le
					corridor
					aux murs de béton, escalada les escaliers, ouvrit une
					porte, puis une autre, s'arrêta enfin dans une grande pièce
					percée d'une fenêtre immense sur laquelle se détachait, en
					contre-jour, celui à
					qui appartenait la Voix.

			

			
				—
					As-tu découvert quelque chose?
					demanda-t-elle.

			

			
				—
					Non.

			

			
				—
					As-tu fait ce que je t'ai demandé?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Viens ici, commanda la Voix.

			

			
				L'homme-tigre obéit
					et s'approcha de la grande fenêtre.

			

			
				—
					Regarde...

			

			
				L'homme-tigre regarda et vit le massif montagneux, ses
					hauts pics, au loin, coiffés d'une éternelle calotte de neige
					immaculée, étincelante. Il vit aussi les vallées et leurs pentes
					raides, les gouffres profonds, la roche, la glace, le ciel bleu,
					le soleil.

			

			
				—
					As-tu exploré
						toute cette partie de la montagne ?
					demanda la Voix.

			

			
				— Oui, répondit l'homme-tigre.

			

			
				—
					Qu'as-tu vu ?

			

			
				— Des bêtes...

			

			
				—
					Quoi encore ?

			

			
				—
					Des arbres, des plantes...

			

			
				—
					Quoi encore ?

			

			
				— Un hélicoptère...

			

			
				—
					Quel genre d'appareil ?
					

			

			
				— Le même que le nôtre.

			

			
				—
					Pas tout à
						fait le même, n'est-ce pas ?
					dit la Voix.

			

			
				— Non, répondit l'homme-tigre.—
					Quelle différence y avait-il entre celui que tu as vu et le
						nôtre ?

			

			
				—
					La couleur.

			

			
				—
					Et quoi encore ?

			

			
				—
					Le bruit.

			

			
				—
					Celui-là
						faisait beaucoup de bruit, n'est-ce pas ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Très bien, dit la Voix.
					As-tu pu voir le pilote ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					portait l'uniforme de la police ?

			

			
				—
					Non.

			

			
				—
					Comment était-il habillé
						?

			

			
				—
					II portait une salopette blanche.

			

			
				—
					était seul ?

			

			
				—
					Non.

			

			
				—
					y avait donc quelqu'un
						avec lui ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Une seule personne ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Un homme ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Que faisait-il, cet homme ?

			

			
				—
					II... II... Il observait la montagne.

			

			
				—
					Avec des jumelles ?

			

			
				—
					Non.

			

			
				—
					A l'œil nu ?

			

			
				—
					Non.

			

			
				Dans le cerveau de l'homme-tigre, la Voix se tut pendant
					quelques instants.
					

			

			
				Puis elle reprit :

			

			
				—
					L'homme avait une caméra ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Il filmait?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					filmait sans arrêt ?

			

			
				—
					Non.

			

			
				—
					L'hélicoptère est venu par ici ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Et, à ce moment-là, l'homme filmait ?

			

			
				— Oui. Je crois. Il a filmé.

			

			
				—
					Les hommes, dans l'hélicoptère... Ils t'ont vu ?

			

			
				—
					Non.

			

			
				—
					Tu en es certain
					?
					—
					Non. Je n'en suis pas certain.

			

			
				—
					Tu avais les jumelles ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Tu te cachais lorsque l'hélicoptère s'approchait
						de toi ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Tu portais le masque ?

			

			
				—
					Non.

			

			
				—
					Je t'avais cependant dit de porter le masque, n'est-ce
						pas?

			

			
				—
					Non.

			

			
				Une fois de plus, la Voix se tut durant quelques instants
					avant de reprendre :

			

			
				—
					Je ne te l’avais pas dit ?

			

			
				—
					Non.

			

			
				—
					Dorénavant, tu porteras le masque chaque fois que tu
						sortiras d'ici. As-tu compris ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Excepté
						quand je te dirai de ne pas le mettre. Compris ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					As-tu vu autre chose dans la montagne, à part les bêtes,
						les arbres, les plantes et l'hélicoptère ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Quoi donc ?
					demanda la Voix.

			

			
				—
					Des hommes, répondit l'homme-tigre.

			

			
				—
					Combien d'hommes ?

			

			
				—
					Quatorze.

			

			
				—
					Où étaient-ils ? Montre-moi l'endroit.

			

			
				L'homme-tigre tendit le bras dans la direction d'un glacier.

			

		

				— Là-bas, dit-il.

			

			
				—
					Les quatorze hommes se trouvaient là-bas ?

			

			
				—
					Non.

			

			
				—
					Combien étaient-ils ?

			

			
				—
					Sept.

			

			
				—
					Et les autres ?

			

			
				— Là, dit l'homme-tigre en désignant une crête.

			

			
				—
					Combien d'hommes, sur cette crête ?

			

			
				—
					Cinq.

			

			
				—
					Et les deux derniers ?

			

			
				L'homme-tigre montra de son doigt tendu une aiguille rocheuse.

			

			
				— Là, répondit-il.

			

			
				—
					Que faisaient les hommes sur le glacier ?—
					Ils marchaient.

			

			
				—
					Et les cinq hommes sur la crête ?

			

			
				—
					Ils marchaient.

			

			
				—
					Et les deux hommes qui se trouvaient sur l'aiguille ?

			

			
				—
					Ils regardaient par ici.

			

			
				—
					Tu en es sûr ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Ils avaient des jumelles ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Ils t'ont vu?

			

			
				—
					Non.

			

			
				—
					Où étais-tu lorsque les deux hommes ont escaladé
						l'aiguille ?

			

			
				—
					Sur l'aiguille.

			

			
				—
					Sur le sommet de l'aiguille ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Dans ce cas, ils ont dû
						te voir.

			

			
				—
					Non.

			

			
				—
					Tu es descendu par l'autre versant de l'aiguille ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Et tu as pu les observer depuis un autre endroit ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Ont-ils examiné la maison à
						travers les jumelles ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Pendant combien de temps ?

			

			
				—
					Pendant quatre minutes et vingt-trois secondes.

			

			
				—
					Bon, dit la Voix.
					Maintenant, tu vas manger. Puis tu dormiras. Tu ne te réveilleras que
						lorsque je t'appellerai. As-tu compris ?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Va, maintenant.

			

			
				L'homme-tigre obéit et quitta la pièce.

			

			
				 

			

			Chapitre 16

			
				 

			

			
				 

			

			
				Vue d'en bas, avec son à-pic vertigineux qui filait d'une seule
					traite vers le ciel, la falaise noire paraissait telle qu'elle était :
					plus abrupte
					encore que quand, du sommet de
					l'aiguille, Morane et Ballantine l'avaient étudiée à
					l'aide des jumelles.

			

			
				— Un vrai casse-pipes, déclara fermement Bill en déposant
					son sac à dos à armature souple à côté
					de celui de Bob.

			

			
				Un petit
					sourire rapide effleura les lèvres de Morane. Le ton
					sur lequel le colosse venait d'exprimer son opinion sur la
					falaise signifiait très clairement qu'il n'avait nullement
					l'intention d'en tenter l'escalade. Cependant, si cela s'avérait nécessaire, Morane savait
					parfaitement qu'il arriverait assez aisément
					à
					convaincre son ami. Et ce ne
					serait d'ailleurs pas la première
					fois qu'il persuaderait Bill de faire exactement le contraire de
					ce qu'il avait décidé!

			

			
				— Pas du tout l’intention de m’amuser là-dessus, moi,
					insista
					Bill, pour être certain, sans doute, de s'être bien fait
					comprendre.

			

			
				— Ce ne sera peut-être pas nécessaire, dit Morane.

			

			
				—
					Peut-être pas?
					répéta le colosse en insistant sur ces trois
					mots. N'oubliez pas,
					commandant, que je dois finir mes jours
					dans mon lit, moi ! C'est vous-même qui l'avez prédit...

			

			
				— T’énerve
					pas !
					Y a pas de danger immédiat...

			

			
				La tête renversée en arrière. Bob laissait ses regards courir le
					long de la falaise. Très haut,
					loin au-dessus d'eux, la roche
					formait une espèce d'excroissance. Morane l'indiqua du
					doigt
					et
					dit :
					

			

			
				—
					L'escalier, probablement...

			

			
				— Eh bien, déclara Ballantine qui avait
					levé la tête à
					son
					tour, le premier palier est beaucoup trop haut pour moi !

			

			
				Ecoutez, commandant...

			

			
				— Je t'écoute.—
					Si on faisait le tour,
					hein ? Qu'est-ce qui nous empêche
					d'aller jeter un coup d'œil sur c'te baraque par le haut, hein?

			

			
				D'autant plus que rien ne prouve qu'elle soit habitée par le
					Tigre, c'te turne !

			

			
				—
					C'est vrai, reconnut Morane, rien ne le prouve, en effet.

			

			
				Comme rien ne prouve qu'elle ne soit pas habitée par lui ! Mais
					reconnais quand même que, comme position stratégique, nous
					n'avons rien trouvé
					de mieux dans les environs de Saint-Véran...

			

			
				Et il ajouta, moqueur, après un petit instant de silence :

			

			
				—
					Hein?

			

			
				Ballantine haussa les épaules, fit quelques pas parmi les blocs
					de rocher éboulés, puis il s'arrêta lorsque Bob reprit :

			

			
				—
					Imagine que le Tigre ait vraiment installé ses pénates là-haut...

			

			
				—
					Bon, grogna l'Ecossais, j'imagine. Alors ?

			

			
				—
					Dans ce cas, le meilleur moyen de le surprendre ne serait-il pas d'arriver chez lui par un chemin qu'il ne croit probablement pas que des hommes puissent emprunter ?

			

			
				Bill se
					retourna, leva de nouveau la tête et promena un
					regard dégoûté
					sur la falaise noire.

			

			
				—
					Parlez d'un chemin ! S’exclama-t-il.

			

			
				Puis il soupira avec lassitude.

			

			
				—
					O.K., finit-il par dire. J'abandonne... De toute manière,
					j'arriverai jamais à vous faire reconnaître que c'est une folie de
					s'aventurer là-dessus ! Et d'ailleurs...

			

			
				Il refit en sens inverse les quelques pas qui l'avaient éloigné
					de Morane, devant qui il vint se camper, les poings aux
					hanches, pour poursuivre :

			

			
				— ... je suis persuadé
					que la seule raison qui vous pousse à
					passer par la falaise, c'est justement que cela constitue un défi
					au bon sens!

			

			
				—
					Oh ! fit Bob. Le bon sens, tu sais...

			

			
				L'Ecossais fit entendre une sorte de hoquet étranglé
					et leva
					ses formidables bras vers le ciel pour le prendre à témoin de
					son impuissance à
					convaincre son ami. Il lui tourna
					brusquement le dos et se précipita vers son sac pour en tirer le flacon
					de Zat77 que, à titre de représailles sans doute, il vida aux
					deux tiers d'une seule gorgée.

			

			
				— On peut quand même explorer le terrain, proposa Morane d'un ton conciliant, avant de prendre une décision...— La décision, je la connais déjà!
					grommela Ballantine en
					glissant avec mille précautions le flacon de whisky dans une
					des poches de son sac à
					dos.

			

			
				Sans s'en rendre compte, l'Ecossais parlait tout seul, car
					Morane s'était déjà éloigné pour examiner méthodiquement les
					parages.

			

			
				Au pied de
					la falaise granitique, le sol était profondément
					creusé par le lit tortueux d'un
					torrent aux eaux vives, rageuses.

			

			
				Au-delà
					de ce torrent, sur l'autre rive, le sol remontait en pente
					douce, hérissée cependant d'énormes blocs de rocher que les
					siècles avaient patiemment revêtus de mousse
					épaisses, glauques, vert bronze, vert olive, et dont certaines croulaient en
					dentelles fanées, trouées
					par la pierraille provenant des éboulis
					qui avaient roulé
					le long des pentes.
					

			

			
				Celles-ci dominaient le
					torrent, en plans raides, vite escarpés. En aval, le torrent filait
					par boucles et détours successifs, roulant ses eaux glaciales
					dans son lit déclive, éclaboussant le granit d'écume blanche,
					dégringolant toujours plus bas, plus loin, tout en s'écartant
					progressivement de la falaise, pour s'en
					écarter finalement
					suivant un
					angle de quatre-vingt-dix degrés.
					

			

			
				En amont, l'impétueux cours d'eau se rapprochait au contraire de l'inquiétant
					mur de granit sombre dont il léchait littéralement la base.

			

			
				Morane frissonna sous l'haleine froide du torrent. De l'endroit où il se trouvait, il lui était
					impossible de voir si les eaux
					jaillissaient de la falaise
					ou si, comme cela paraissait être le
					cas,
					elles ne faisaient que la longer. Pour savoir à
					quoi s'en tenir,
					ils allaient devoir, Bill et lui,
					remonter le cours de la rivière.

			

			
				Se retournant alors. Bob chercha des yeux son compagnon.

			

			
				Il arrivait, bondissant, comme Morane venait lui-même de le
					faire, d'un bloc de granit à
					un autre bloc de granit. Bob ne put
					s'empêcher de sourire.
					

			

			
				Avec sa haute
					taille et sa carrure
					de fort
					des halles, avec sa chemise largement ouverte sur son torse
					puissant malgré la fraîcheur des lieux plongés dans l'ombre,
					avec ses incroyables cheveux de feu et ses
					terribles pognes qu'il
					balançait en tous sens pour garder
					son équilibre, Bill ressemblait à Titan lui-même, fils de Gaia, la Terre, et d'Ouranos, le
					Ciel. Après un dernier bond, le géant arriva à
					hauteur de son
					ami.

			

			
				—
					Quel boucan ! hurla-t-il pour couvrir de la voix le vacarme du torrent.

			

			
				Morane désigna le point où
					disparaissaient les eaux en furie.

			

			
				— On pousse jusque-là
					?
					hurla-t-il à
					son tour.

			

			
				— D'ac
					! gueula l'Ecossais d'une voix aussi puissante qu'une
					corne de brume.Ils se mirent aussitôt en route. Ils n'avaient pas
					fait trente
					mètres, que Ballantine frappa sur l'épaule de Bob pour attirer
					son attention et lui montrer un trou noir qui s'ouvrait sur leur
					droite, dans le bas de la falaise.

			

			
				— Si on jetait un coup d'œil là-dedans? cria le colosse.

			

			
				— Faudrait la torche, s'égosilla Bob.

			

			
				—
					J'vais la chercher !

			

			
				Quand Bill fut revenu,
					porteur de la puissante lampe électrique, ils se dirigèrent vers l'anfractuosité découpée en triangle
					aigu dans le granit. En même temps, ils s'écartaient
					du torrent
					et, très vite, ils n'eurent plus besoin de se rompre les cordes
					vocales pour pouvoir s'entendre.

			

			
				— Un truc comme ça, dans du granit, dit Bill, ça peut aller
					loin...

			

			
				— Ça te plairait, n'est-ce pas? glissa Bob. Imagine un peu
					qu'on y découvre un escalier qui mène tout droit dans les caves
					de la maison, là-haut !

			

			
				— J'ai pas voulu dire ça, commandant. Et y a longtemps
					que je ne crois plus au Père Noël !

			

			
				Ils avaient atteint le pied de la falaise. L'ouverture découverte par Bill avait l'air profonde
					et sombre. Le colosse s'y
					glissa le premier, après avoir allumé
					la torche.

			

			
				— Suivez le guide ! lança-t-il.

			

			
				Il s'était avancé dans une étroite galerie, au sol encombré
					de
					blocs rocheux de petites
					dimensions. Successivement, Bill éclairait devant lui, cherchant son chemin dans
					la lumière
					blafarde
					de la lampe électrique, puis il en dirigeait le rayon vers
					l'arrière, afin d'éclairer les
					pas de Morane.

			

			
				— Ça va, commandant?

			

			
				De la voix. Bob rassura son ami.

			

			
				— Très bien. Je te suis comme ton ombre...

			

			
				—
					Ce couloir, fit remarquer Ballantine après quelques pas et
					en tournant la tête
					vers son compagnon, c'est un véritable...

			

			
				L'Ecossais hésita.

			

			
				— Un véritable quoi? insista Morane.

			

			
				— Un véritable tunnel de métro !

			

			
				—
					Alors, tu ferais mieux de regarder devant toi, conseilla
					Bob. Des
					fois qu'on croiserait une rame!

			

			
				En comparant la galerie naturelle à un tunnel du Métropolitain, Bill exagérait bien un peu. Cependant, le corridor qui
					s'enfonçait dans le granit était particulièrement large.
					De plus,
					les deux amis n'avaient pas besoin de se baisser, car les
					murailles
					se rejoignaient à plusieurs mètres au-dessus d'eux,
					pour former une voûte presque en plein cintre.

			

			
				Depuis qu'ils s'étaient enfoncés sous la falaise, le vacarme du
					torrent ne parvenait plus aux oreilles de Morane et Ballantine.

			

			
				En quittant la lumière du jour, ils avaient pénétré
					dans la nuit
					silencieuse des profondeurs terrestres, trouée seulement par le
					puissant rayon lumineux de la torche électrique.

			

			
				La galerie sinuait régulièrement, une fois d'un côté, une fois
					de l'autre. Et, subitement, après une dernière courbe, le faisceau de lumière de la lampe tenue par Bill alla se perdre dans
					une nuit plus profonde encore. L'Ecossais s'immobilisa.

			

			
				— Une salle, annonça-t-il.

			

			
				Le colosse balaya de sa torche le vide devant lui, et le
					faisceau de lumière rebondit sur de
					grandes masses de granit
					noir,
					polies par l'eau ou par les siècles.

			

			
				—
					Et une grande salle, encore, précisa Bob, qui venait de
					rejoindre son compagnon.

			

			
				Dans la lumière froide et vive de la torche, ils se rendirent
					compte que le sol grimpait doucement devant eux, pour former
					une sorte de butte au centre de la caverne. Au sommet de ce
					monticule, la lumière accrocha tout à coup deux points rougeâtres.

			

			
				— Vous avez vu? murmura Ballantine.

			

			
				—
					Ouais...

			

			
				— Qu'est-ce que c'est, à
					votre avis ?

			

			
				—
					Sais pas, dit Morane. Ça vient de disparaître... On aurait
					dit...

			

			
				—
					Des yeux, hein ?

			

			
				—
					Possible...

			

			
				—
					Une bestiole ?

			

			
				— Peut-être, dit doucement Bob. Allons voir ça de plus
					près!

			

			
				Le sommet de la petite éminence coïncidait apparemment
					avec le centre de la salle et s'élevait à une quinzaine de mètres
					des deux hommes. Ils ne le quittèrent pas des yeux, tandis
					qu'ils avançaient lentement, précédés par le faisceau dansant de
					la torche électrique, tout en contournant les grands blocs de
					granit noir qui leur barraient le passage.

			

			
				— La voilà, ta bestiole, murmura Morane au moment où Ballantine et lui allaient atteindre le sommet du monticule.

			

			
				—
					Un rat ! s'exclama sourdement Bill.C'était un rat, en effet. Un grand rat gris au poil luisant. Il
					se tenait immobile, faisant face aux nouveaux venus, comme
					hypnotisé par l'éblouissante lumière de la torche, deux minuscules et chatoyants rubis à la place des yeux, la tête rentrée
					entre les os saillants des épaules, les poils de la nuque hérissés
					comme
					ceux d'une brosse à dents.
					

			

			
				Sous le museau
					pointu, entre
					les moustaches frémissantes, la bête laissait voir les deux étroits
					rectangles
					d'ivoire de ses incisives tranchantes. Elle ne bougeait
					toujours pas, la lumière sanglante de ses petits yeux fixée sur
					les intrus. Elle semblait leur signifier : «
					Qu'est-ce que vous
					venez faire ici ? Vous êtes chez moi, sur mon territoire, dans
					mon domaine... N'essayez surtout pas de vouloir me faire
					déguerpir ! »
					

			

			
				—
					Pas farouche, la bestiole, fit remarquer Ballantine à
					mi-voix.

			

			
				Il fit un pas en avant, faisant rouler un bloc de roche sous
					ses semelles. Le rat bougea soudain, s'aplatissant, le corps
					ramassé, comme s'il se préparait à
					bondir au visage du colosse.

			

			
				— Holà! fit Bill avec un instinctif mouvement de recul.

			

			
				Dans le même instant, son regard accrocha la blancheur
					luisante des ossements sur lesquels se dressait le rat, comme s'il
					voulait empêcher quiconque de s'en approcher. Ballantine se
					détendit.

			

			
				—
					Je comprends : on défend son garde-manger, hein, bonhomme ?

			

			
				Morane tendit la main et jeta :

			

			
				—
					Passe-moi la chandelle !

			

			
				La lampe au poing, il en dirigea le rayon sur les os polis.

			

			
				—
					Tu parles d'un garde-manger ! dit-il sèchement.

			

			
				—
					Laissez-moi voir, fit Bill,
					étonné
					du ton soudainement
					dur de son compagnon.

			

			
				Le géant se pencha pour mieux distinguer les détails de leur
					macabre découverte, et la surprise lui arracha aussitôt un
					épouvantable juron, typiquement écossais et
					heureusement intraduisible, mais
					dont les échos n'en roulèrent pas moins
					longuement à
					travers la caverne.

			

			
				—
					Je n'avais pas bien vu, souffla l'Ecossais, comme pour
					s'excuser.

			

			
				Puis, après un court silence, il formula une question tout à fait superflue :

			

			
				—
					Ce ne sont pas les restes d'un animal, hein, commandant ?—
					Non, Bill... Tu le vois aussi bien que moi... C'est le
					squelette d'un homme !...

			

			
				— D'un homme? répéta le colosse d'une voix incrédule.

			

			
				D'un enfant, plutôt... Croyez pas
					? Le pauvre gosse aura sans
					doute été
					surpris par...

			

			
				Il s'interrompit. Bob venait de pousser une exclamation
					étouffée.

			

			
				—
					Qu'est-ce qui se passe, commandant ?

			

			
				—
					Attends...

			

			
				Sous le regard perplexe de l'Ecossais, Morane S'accroupit,
					sans cesser de diriger le faisceau de sa torche vers le rat.

			

			
				L'animal n'avait pas fait le moindre mouvement. Alors, Bob
					murmura :

			

			
				—
					Rako... Rako...

			

			
				La bête se détendit visiblement. Dans sa nuque, les poils,
					précédemment raides, hérissés, reprirent lentement l'aspect
					qu'ils ont normalement lorsque les animaux à fourrure
					cessent
					de se sentir menacés, ou lorsqu'ils ne se mettent pas en position
					d'attaque. Morane se redressa.

			

			
				— Et voilà! dit-il doucement.

			

			
				—
					Bon sang! grogna Ballantine. Rako!... Vous croyez
					vraiment que c'est Rako, commandant ?

			

			
				—
					N'en doute pas, Bill. C'est bien le rat que Georges Ausec
					portait sans cesse sur l'épaule. Sa réaction, à
					l'appel de son
					nom, en est une preuve évidente, indiscutable.

			

			
				—
					Mais comment l'avez-vous deviné
					?

			

			
				—
					C'est toi
					qui m'as mis la puce à
					l'oreille...

			

			
				—
					Moi ?... Mais je...

			

			
				—
					Tu as réagi tout de suite lorsque j'ai dit qu'il s'agissait du
					squelette d'un homme...

			

			
				—
					Oui, mais...

			

			
				—
					Ces ossements ne sont apparemment pas ceux d'un
					homme, poursuivit Bob. C'est évident,
					et tu avais tout à
					fait
					raison de le faire remarquer.

			

			
				—
					Je vois où
					vous voulez en venir, commandant, murmura
					Bill.

			

			
				—
					Tu comprends, maintenant ?

			

			
				—
					On se croirait dans un conte d'Edgar Allan Poe, dit
					simplement Ballantine qui, en digne Ecossais, avait
					le goût du
					fantastique.

			

			
				—
					Ces ossements, reprit Morane, ne sont pas davantage
					ceux d'un enfant. Et à
					quoi peut faire penser un squelette
					humain de taille réduite si ce n'est à
					celui d'un enfant ?— Au squelette d'un nain, répondit sourdement Bill.

			

			
				—
					Tu as mis le doigt dessus.

			

			
				—
					Georges Ausec ?

			

			
				— Ça me paraît évident. Georges Ausec... ou du moins ce
					qui en reste.

			

			
				—
					Triste fin pour un dresseur de rats, prononça lugubrement Bill en guise d'oraison funèbre.

			

			
				— Et pas étonnant que Rako ait
					l'air si prospère, ajouta
					Bob.

			

			
				— Vous croyez vraiment que...? Sursauta Ballantine.

			

			
				— Silence! jeta soudain Morane en saisissant son ami par le
					bras.

			

			
				—
					Qu'est-ce qu'il y a ? Souffla le colosse.

			

			
				—
					Ecoute !...

			

			
				D'un coup de pouce. Bob éteignit la torche. Dans la nuit
					profonde de la caverne, les deux hommes se figèrent, subitement tendus. Ils savaient que, sous la voûte de granit, il y avait
					un rat, ainsi que les restes d'un nain.
					

			

			
				Pas un instant, Morane et
					Ballantine n'imaginèrent que le fantôme de Georges Ausec pût
					venir leur faire une visite de courtoisie, car ils ne croyaient pas
					vraiment aux fantômes. Mais ce dont ils étaient certains, maintenant, c'est
					que, en plus du rat,
					en plus des restes d'Ausec et
					en plus d'eux-mêmes, il y avait
					une autre présence dans la
					caverne.

			

			
				Le président du syndicat d'initiative de Saint-Véran ?...

			

			
				C'était peu probable.

			

			Chapitre 17

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Le Tigre était resté
					longtemps immobile devant l'immense
					fenêtre qui s'ouvrait sur le massif montagneux, réfléchissant profondément.

			

			
				Il avait commis une erreur...

			

			
				Cette première erreur, il l'avait faite en omettant de donner à
					l'un de ses hommes l'ordre précis, formel, de demeurer masqué
					alors qu'il se trouvait à l'extérieur du refuge.

			

			
				Mais le
					Tigre ignorait encore la portée de cette erreur. Elle
					pouvait se révéler dérisoire ou,
					au contraire, avoir des conséquences incalculables.
					

			

			
				Si quelqu'un avait vu l'homme-tigre à
					visage découvert — avec ses marques —, la chose ne tarderait
					pas à s'ébruiter, et la
					retraite du borgne risquerait fort d'être
					découverte. Il devait donc envisager cette possibilité
					et prendre
					les mesures de sécurité
					qui s'imposaient dans ce cas.

			

			
				Bien entendu, le borgne ne tenait absolument pas l'homme-tigre pour responsable des conséquences éventuelles de cette
					erreur.
					

			

			
				Peut-on en vouloir à
					une machine, surtout lorsqu'elle
					fait exactement ce qu'on lui demande, de ne faire précisément
					que ce qu'on lui demande ? Or, les hommes-tigres n'étaient que
					des machines. De merveilleuses machines, de chair et d'os, mais
					des machines quand même. Ils faisaient avec une efficacité
					inégalable ce que le Tigre leur ordonnait de faire.
					

			

			
				Ni plus, ni
					moins. Robots extraordinairement parfaits, ils n'en étaient pas
					moins des robots, et rien que des robots.

			

			
				Pour le Tigre, cette
					question de l'erreur était réglée. Toutes
					les conséquences possibles, il les avait envisagées. Et, pour
					chacune de ces conséquences, le Tigre avait déjà
					une solution
					toute
					prête. Sans nul doute, le borgne aux seize mémoires
					aurait pu
					faire un prodigieux joueur d'échecs.

			

			
				Face à n'importe quel problème, le cerveau du Tigre fonctionnait à peu près comme un ordinateur électronique, et ses
					neurones
					jouaient le rôle de minuscules commutateurs. Bien
					entendu, la capacité mnémonique du borgne aux seize mémoires
					se révélait
					positivement fabuleuse. Jour après jour, il découvrait
					les extraordinaires possibilités de
					son cerveau —
					de ses cerveaux
					—, et il savait que ses étonnantes facultés ne pouvaient
					que s'étendre, suivant une progression mathématique, au fur et
					à mesure qu'il réunissait
					la multitude des informations contenues dans chacune des quatorze mémoires ayant appartenu aux
					plus riches esprits scientifiques du temps.

			

			
				Un jour, le professeur Aristide Clairembart avait expliqué
					à
					Bob Morane[bookmark: ftnref5]5.—
					le borgne ignorait tout de cette rencontre,
					bien sûr —, que le cerveau
					de celui qui allait devenir le
					Tigre
					serait probablement capable d'utiliser un milliard quatre cents
					millions de neurones de plus que n'importe quel cerveau humain, y compris celui d'Albert
					Einstein[bookmark: ftnref6]6.

			

			
				Cependant, si le Tigre ignorait tout de cette prévision formulée par le vieux compagnon d'aventures de Bob Morane et de
					Bill Ballantine, il n'ignorait rien, en revanche, de l'origine de
					ses innombrables connaissances, ni des moyens supranormaux
					qu'elles lui apportaient.

			

			
				Par exemple, il avait découvert très rapidement la fantastique
					faculté
					qui lui permettait, par la seule force de sa
					volonté[bookmark: ftnref7]7,
					de
					projeter des images à des distances considérables, encore mal
					évaluées.
					Il avait également découvert, grâce aux connaissances
					conjuguées des quatorze mémoires qui l'habitaient, de nouvelles
					voies, inconnues du reste de l'humanité, dans les domaines de
					la biologie cellulaire, de la génétique, de la médecine.
					

			

			
				Et non
					seulement des voies nouvelles concernant ces branches de la
					science
					qui touchent la vie mais également bien d'autres disciplines touchant, elles, à la physique : mathématiques, chimies,
					astrologie, astronomie.
					

			

			
				Ces connaissances s'étendaient également à la sémantique, la philosophie...

			

			
				La dernière découverte du
					Tigre était toute récente. Il venait
					de découvrir, en effet, que son cerveau était capable de déceler
					la présence d'un danger dont lui-même ignorait
					l'existence.
					

			

			
				Et
					non seulement de déceler ce danger, mais aussi de déclencher
					l'alarme.

			

			
				Il
					y avait
					eu d'abord cette vague inquiétude qui s'était
					progressivement insinuée dans l'esprit du borgne. C'avait été
					le
					signal qui l'avait poussé à envoyer un homme en
					reconnaissance dans la montagne. Les observations et les informations
					rapportées par
					l'homme-tigre prouvaient que le signal d'alarme
					n'avait pas été inutile, et que ses inquiétudes n'étaient pas sans
					fondement.

			

			
				Cette faculté, nouvelle pour lui, de «
					sentir »
					le danger, allait
					certainement s'avérer fort précieuse par la suite. Peut-être la
					devait-il à la mémoire de Kâla, le tigre royal ?
					Quoi qu'il en
					soit, elle allait lui permettre, sinon de prévoir avec précision
					l'instant d'une éventuelle attaque, tout au moins de prendre les
					dispositions nécessaires pour en limiter les conséquences.

			

			
				L'attaque ne pourrait venir que de trois endroits différents.

			

			
				Du ciel ; de
					la montagne, par l'entrée de la maison; d'en bas,
					par la cheminée qui communiquait avec la caverne.

			

			
				Le Tigre avait posté un de ses hommes à
					la porte du refuge,
					et un autre au débouché de la cheminée. Quant à
					la possibilité
					d'une attaque par la voie des airs, si elle se présentait, il en
					serait immédiatement averti : les hélicoptères faisaient un tel
					vacarme... à part ceux qu'il avait lui-même mis au point, bien
					sûr...

			

			
				Mentalement, le borgne aux seize mémoires s'adressa à l'homme-tigre qui
					gardait l'entrée de la maison :

			

			
				—
					Rien à
						signaler ?

			

			
				— Non, fut la réponse.

			

			
				La distance qui séparait les hommes-tigres de leur maître
					forçait ce dernier à
					communiquer avec eux par transmission de
					pensée.

			

			
				Le borgne s'adressa alors à
					l'homme-tigre qui surveillait le
					bas de la falaise, là où
					s'ouvrait l'entrée de la caverne.

			

			
				— Rien à
						signaler ?

			

			
				—
						Des hommes.

			

			
				
					« Déjà »,
					pensa le Tigre. Mais, à la réflexion, rien ne prouvait que ce fussent des gens qui le recherchaient. Un hasard,
					peut-être. Il demanda :

			

			
				—
						Combien d'hommes ?

			

			
				—
						Deux.

			

			
				—
						Est-ce la première fois que tu les vois ?

			

			
				—
						Non.

			

			
				—
						Alors, ce sont les deux hommes qui se trouvaient au
						sommet de l'aiguille ?

			

			
				—
						Oui.

			

			
				—
						Où
						sont-ils ?

			

			
				— Près du torrent.

			

			
				—
						Que font-ils?

			

			
				—
						Ils viennent par ici.

			

			
				— Tu es à l'entrée de la caverne ?

			

			
				—
						Oui. Tout près.

			

			
				— S'ils entrent, laisse-les faire. Tu as compris?

			

			
				—
						Oui. Je les laisse entrer.

			

			
				— C'est ça. S'ils découvrent les restes du nain, il ne faut pas
						les laisser sortir.— Je ne les laisserai pas sortir.

			

			
				_ Tu en tueras un, et tu m'amèneras l'autre. Comprends-tu?

			

			
				—
						Oui.

			

			
				—
						Tu portes le masque, n'est-ce pas ?

			

			
				—
						Oui.

			

			
				—
						Bien. Où
						sont les deux hommes, maintenant ?

			

			
				—
						Ils approchent.

			

			
				—
						Tu as ton arme ?

			

			
				—
						Oui.

			

			
				— Ne l'utilise pas à l'extérieur. Maintenant, fais ce que je
						t'ai dit. Je resterai en contact avec toi.

			

			
				Le Tigre ouvrit la fenêtre et se pencha au-dessus du vide.

			

			
				Quelque cent soixante mètres plus bas, les eaux du torrent, que
					l'éloignement et les reflets
					du ciel teintaient de vert, semblaient
					couler avec une lenteur paresseuse.

			

			
				Le borgne aux seize mémoires pouvait voir lui-même par les
					yeux des images qu'il projetait mais, par contre, il lui était
					impossible de voir par les yeux des hommes-tigres, dont il
					maîtrisait cependant les facultés. Le Tigre n'avait pas encore
					trouvé
					d'explication à un tel phénomène, et il se promit, une
					fois de plus, d'en rechercher la cause afin d'y porter remède.

			

			
				Il venait d'apprendre où
					se trouvaient les visiteurs dont
					l'homme-tigre lui avait signalé la présence. Il projeta donc une
					image
					à proximité de cet endroit, à quelques mètres à
					peine de
					l'entrée de la caverne.
					L'image du mulot. La petite bête trottina
					parmi les éboulis,
					au pied de la muraille de granit noir.
					

			

			
				Elle
					s'immobilisa dans un triangle d'ombre épaisse formé
					par deux
					blocs de rocher appuyés
					l'un contre l'autre, comme un couple
					d'amoureux.

			

			
				Tapie au ras du sol, presque invisible, l'image du mulot
					promena son regard sans vie autour d'elle...

			

			
				... Par ce regard, le Tigre aperçut tout d'abord l'homme
					qu'il avait placé
					près du torrent
					pour surveiller les alentours de
					la caverne. Il était presque entièrement dissimulé par une arête
					de la falaise.
					Puis, dans la tranche de lumière oblique d'un
					rayon de soleil, les deux intrus firent soudain leur apparition.

			

			
				Le Tigre avait reconnu tout de suite l'un d'eux. Il s'appelait
					Bob Morane, le borgne le savait. Il réfléchit durant quelques
					secondes, puis il lança mentalement, à
					l'adresse du garde qui se
					tenait près du torrent :

			

			
				—
					Ecoute !—
					Oui ?
					fut la réponse de l'homme-tigre.

			

			
				—
					Les deux hommes vont certainement pénétrer dans la
						caverne, et ils trouveront les ossements du nain. Ne tue pas
						l'homme aux
						cheveux noirs. C'est celui-là que tu m'amèneras.
						L'autre...

			

			
				—
					L'autre ?

			

			
				—
					Celui-là, tu peux le tuer.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				A
					l'instant où, d'une pression du pouce, Morane éteignit la
					lumière de la lampe-torche, Bill et lui éprouvèrent tout à
					coup
					la sensation oppressante d'être coupés du monde. L'obscurité
					soudaine s'écroula sur eux et les enveloppa, tel un immense
					drap de velours noir, épais et lourd.

			

			
				A leurs pieds, quelque chose roula. Un faible bruit, à
					peine
					perceptible, suivi d'un trottinement léger qui s'évanouit aussitôt.

			

			
				Pressentant sans doute que l'ambiance allait se faire pesante et
					désagréable, Rako le rat abandonnait provisoirement les restes
					macabres de feu Georges Ausec.

			

			
				Lentement, Morane fléchit les genoux. Il avait posé
					une main
					sur l'épaule de Bill, et ils s'accroupirent en même temps, les
					yeux inutilement écarquillés dans les ténèbres ;
					Bob lui-même,
					qui était un peu nyctalope, n'y voyait goutte. Ils écoutaient de
					toutes leurs oreilles, mais le bruit qui les avait alertés ne se
					reproduisit pas.
					

			

			
				A sa place, et dans la seconde qui suivit leur
					geste, la détonation d'un coup de feu explosa avec un bruit
					terrible. Instinctivement, les deux amis rentrèrent la tête dans
					les épaules. Sous l'invisible voûte de granit, les échos de la
					déflagration se répercutèrent longuement.

			

			
				— Vu? Souffla Morane.

			

			
				—
					Ouais !

			

			
				La flamme du coup de feu, fugace mais nette, avait troué
					l'obscurité à l'endroit où la galerie débouchait dans la grande
					salle. Sans aucun doute, le tireur les avait suivis tout au long
					du vaste corridor. Bob pensa tout de suite aux automatiques,
					soigneusement rangés dans les
					sacs à dos laissés au bord du
					torrent. Une pensée vaguement agaçante et tout à
					fait inutile,
					que
					Morane chassa. Une autre pensée succéda à la première.

			

			
				Elle était plus utile, celle-là , et incitait à l'action: si Bill et lui
					ne voulaient pas finir comme le dresseur de rats, sous forme de
					quelques os blanchis gardés jalousement par Rako, il leur fallait
					agir. Et vite ! Morane se pencha et souffla dans l'oreille de
					l'Ecossais :—
					Je prends par la droite. Toi, par la gauche. Compris?

			

			
				—
					Go !
					murmura Ballantine.

			

			
				Bob lui serra le bras en
					guise d'au revoir. Aucun d'eux n'était du genre à
					perdre leur temps en adieux touchants.

			

			
				Une main tendue devant lui, l'autre serrée autour du cylindre
					épais de la torche électrique,
					Morane fila sans bruit, rampant
					entre les grands blocs de rocher parsemant la caverne.

			

			
				Il avait l'impression d'avoir déjà
					contourné
					une bonne partie
					de
					la butte, lorsqu'une seconde détonation éparpilla ses échos
					répétés à
					travers la caverne. Bob entendit ricocher la balle, qui
					dut arracher des éclats à
					la roche, sur sa gauche, assez loin, lui
					sembla-t-il. Il en conclut que c'était Bill qui, sans doute, tenait
					le rôle ingrat de cible humaine.
					

			

			
				Il y a des jours comme ça :
					certains ont la faveur de dame la Chance, et d'autres pas.

			

			
				Ballantine devait être en pleine série noire.

			

			
				Cependant, à jouer au serpent, collé
					au sol, Morane n'avait
					pu cette fois distinguer la lueur brève du coup de feu. Il lui
					était donc impossible de situer l'endroit exact où
					se tenait le
					tireur.
					Etait-il toujours au même endroit, à l'entrée de la salle,
					ou s'était-il déplacé
					?

			

			
				Les oreilles encore
					bourdonnantes du bruit de la détonation,
					Bob se redressa lentement, les muscles désagréablement crispés
					dans l'attente du troisième coup de feu.

			

			
				Il s'était appuyé
					contre
					un gros bloc de rocher qui jaillissait du sol, lisse et froid, et
					dont sa main, tâtonnant dans l'obscurité, avait rapidement
					évalué
					les mesures.

			

			
				Dame la Chance devait réellement éprouver une faiblesse
					pour lui. Du moins, il le crut.
					

			

			
				Le coup de feu qu'il attendait
					retentit au moment précis où il dépassait la tête du bloc de
					granit.
					

			

			
				L'espace d'un instant, il fut convaincu que cette troisième balle avait été tirée sur lui. En même temps, il entendit le
					bruit d'un corps qui s'effondrait lourdement sur le sol, puis
					celui de pierres roulant sous des pas précipités. Une image
					passa dans son esprit : Bill
					venait
					d'être touché par la balle et le tireur fonçait sur lui.

			

			
				Le cri jaillit instinctivement de la poitrine de Morane.

			

			
				—
					Bill ! ?

			

			
				—
					A fait chaud ! gueula ironiquement le colosse.

			

			
				Il avait dû plonger à
					plat ventre à
					l'instant où le tireur avait brûlé sa troisième cartouche, pour s'éloigner ensuite en courant
					faisant rouler les pierres sous ses pas et sans se soucier du bruit
					qu'il pouvait provoquer.Au moment où Ballantine avait lancé
					son exclamation moqueuse, un peu comme un défi à
					l'adresse du tireur, Morane
					s'était laissé glisser à
					l'abri de la masse de granit, contre
					laquelle
					il s'adossa. Les yeux grands ouverts sur l'encre des ténèbres, il
					se laissa submerger durant quelques secondes par une vague de
					soulagement. Bill était sauf...

			

			
				Mais, le répit fut de courte durée.

			

			
				Brusquement, Bob réalisa à
					quel point la situation demeurait
					épineuse, voire critique. Désarmés, Bill et lui étaient presque
					totalement impuissants, à la merci du tireur. Il n'y
					avait
					vraiment pas de quoi se gargariser d'allégresse.

			

			
				Quant
					au tireur, il ne paraissait guère pressé
					d'en finir. Peut-être prenait-il goût à ce jeu du
					chat et des souris. Il devait sans
					doute penser que, tôt ou tard, il aurait le dernier mot dans
					cette lutte inégale. De plus, son avantage ne le rendait pas du
					tout imprudent : le troisième coup de feu avait été tiré
					depuis
					l'entrée de
					la salle, ce qui signifiait que
					l'homme n'avait pas
					changé de place depuis qu'il s'était manifesté pour la première
					fois. Il ne voulait donc pas prendre le risque, en quittant
					l'entrée de la salle, de voir s'échapper
					l'une de ses victimes en
					puissance. En même temps, il demeurait à l'abri derrière l'angle
					du couloir.

			

			
				Pourtant, les deux amis croyaient posséder un atout :
					l'obscurité.
					

			

			
				Au moment où cette idée lui venait à
					l'esprit,
					Morane se demanda aussitôt pourquoi le
					tireur demeurait dans
					les ténèbres. Il ne prit
					pas le temps de chercher une réponse à
					cette question. Une autre idée lui était venue. Après tout,
					l'obscurité présentait-elle réellement un avantage ? Bien sûr, elle
					empêchait le tireur de les voir, mais elle les empêchait tout
					autant, eux, de voir
					le tireur.
					

			

			
				Finalement, la supériorité
					restait
					acquise au tireur, car il était armé, lui !

			

			
				Morane prit une décision. Ils ne pouvaient quand même pas,
					Bill et lui, passer le restant de leurs jours dans ce trou ! Il se
					tassa derrière le rocher avant de lancer, à haute voix !
					

			

			
				—
					Bill ?

			

			
				— Ouais ? fit Ballantine, après un court instant de silence.

			

			
				Bob poursuivit, en anglais :

			

			
				—
					Je vais allumer la torche...

			

			
				Nouveau silence, puis Bill répondit, en anglais, lui aussi :

			

			
				—
					Z'êtes pas tombé sur la tête, non?Dans le noir, Morane sourit.

			

			
				— Réfléchis, dit-il. On n'arrivera à rien sans lumière...

			

			
				— C'est tout réfléchi, hé!... Dans l'obscurité, c'est déjà
					drôlement coton d'éviter les
					bastos de ce Buffalo Bill... Alors,
					vous pensez, en pleine lumière ! On arrivera tout juste à
					se
					faire trouer la peau... J'y tiens, moi, à
					ma carrosserie !

			

			
				—
					Moi aussi, vieux. Qu'est-ce que tu crois ?

			

			
				— Que vous êtes parfois du genre kamikaze !

			

			
				— Ecoute, tête de mule ! J'ai mon plan...

			

			
				Bob écarquillait les yeux dans la nuit opaque, attendant la
					réaction de Ballantine. Elle vint
					enfin.

			

			
				—
					Bon, fit le colosse d'une voix lasse. Dites toujours,
					commandant... J'pourrai quand même vous empêcher d'en
					faire à votre tête... Et
					y paraît qu'c'est moi, la tête de mule !

			

			
				Enfin... Allez-y, j'vous écoute. C'est quoi exactement, votre
					nouvelle formule de suicide?

			

			
				—
					J'allume la torche, rayon vers le plafond de la salle, et...

			

			
				— Minute! coupa l'Ecossais.

			

			
				—
					Une objection ?

			

			
				—
					Ouais ! Qu'est-ce qui vous
					dit que notre petit copain, là,
					près de l'entrée, ne connaît
					pas l'anglais, hein ?

			

			
				— C'est un risque à courir, répondit Morane. Je pourrais
					venir te rejoindre pour parler de ça en tête à tête, mais ça ne
					me dit rien du tout de refaire en sens inverse tout le chemin
					que je viens de parcourir... Ça abîme les genoux de mon
					pantalon !

			

			
				—
					L'homme n'est grand qu'à
					genoux, commenta Bill.

			

			
				— Belle maxime, apprécia
					Bob. Tu viens me rejoindre, toi?

			

			
				— Ça va, commandant, je vous écoute, dit Ballantine presque immédiatement.

			

			
				— La torche allumée, reprit tout de suite Morane, je balance un caillou vers l'entrée, en visant notre homme, évidemment,
					et je progresse d'un ou deux mètres dans sa direction...

			

			
				—
					Et lui, y vous regarde venir en potassant son discours
					d'accueil, hein?

			

			
				— Je savais que ça te plairait ! dit Bob. Le tout, bien sûr,
					c'est d'éviter les pruneaux...

			

			
				— Bien sûr, répéta railleusement le colosse. Indigestes, les
					pruneaux, tout le monde sait ça !...

			

			
				—
					Le coup suivant, poursuivit imperturbablement Morane,
					c'est à
					toi de jouer.

			

			
				—
					Ah ! C’est un jeu ? Formidable !
					

			

			
				Y savent pas ce qu'y
					perdent, à « Jeux sans frontières
					», en ne faisant pas appel à vos talents !... Guy Lux va en faire une jaunisse quand y
					s'
					rendra compte !

			

			
				— Puis, c'est à
					nouveau mon tour. Et ainsi de suite...

			

			
				—
					Je vois, je vois... Et le survivant gagne sans doute son
					propre poids en stalactites, hein ?

			

			
				— T'as pigé
					le truc ? demanda Bob, ignorant volontairement
					les plaisanteries cousues de fils blanc de son compagnon.

			

			
				— Pigé
					!

			

			
				—
					D'accord ?

			

			
				—
					Non !

			

			
				—
					Tu marches pas, alors ?

			

			
				Dans le silence qui suivit, Morane chercha le commutateur
					de la torche, le taquina du pouce. Ensuite, il promena sa main
					gauche sur le sol, à côté
					de lui, pour la refermer sur un
					fragment de roc gros à peu près comme une noix de coco. La
					voix de Bill se fit entendre, triste à fendre le cœur d'un
					receveur du fisc.

			

			
				—
					Je marche !

			

			
				Bob alluma la lampe. Le
					faisceau lumineux jaillit, perçant
					l'obscurité et dessinant un cercle irrégulier au plafond de la
					grande salle.

			

			
				Alors, Morane posa la torche sur le sol et la bloqua avec un
					caillou. Il respira profondément, assura le morceau de granit
					dans sa main,
					se redressa avec lenteur derrière
					le bouclier de
					rocher. Tout à coup, il se sentit inondé
					de sueur. La peur ! Elle
					était là , la
					carne, la vieille peau, l'affreuse ! S'il la laissait faire,
					elle lui grignoterait son courage en trois coups de crocs !

			

			
				Il leva le bras, balança le bout de granit à
					toute volée vers
					l'entrée de la salle et, dans le même mouvement, plongea sur le
					côté , roula, déchira
					au passage un des genoux de son
					pantalon et
					se coula, haletant, à
					l'abri d'une autre masse rocheuse.

			

			
				Il
					n'y avait pas eu de coup de feu...

			

			Chapitre 18

			
				 

			

			
				 

			

			
				Le Tigre avait
					ouvert l'un des tiroirs de l'établi. Sur leur lit de
					satin blanc, les minuscules lentilles de contact accrochèrent en
					scintillant la lumière électrique qui inondait l'atelier.

			

			
				Le borgne aux seize mémoires saisit les petites coupelles de
					plastique transparent, vaguement dorées, et les posa précautionneusement sur l'établi. Il se retourna, s'appuya
					contre le
					banc de travail et projeta l'image de Kâla, le tigre, devant lui, à
					quelques pas.

			

			
				L'animal s'étendit de tout son long sur le sol, avec une souplesse paresseuse. Il était énorme, magnifique, dégageant une
					extraordinaire impression de force, de puissance. Il ouvrit la
					gueule et bâilla longuement, offrant au regard de son créateur
					l'arsenal meurtrier de ses crocs.

			

			
				Rejetant légèrement la tête en arrière, le borgne plaça avec
					précision une des pastilles dorées sur la cornée de son œil
					valide. Cela fait, il dirigea son
					regard dans la direction du félin,
					dont il maintenait l'image projetée devant lui. Le fauve avait
					disparu.

			

			
				Le borgne fit glisser la lentille de contact qu'il garda entre
					les ongles du pouce et de l'index. Devant lui, l'image de Kâla
					redevint visible.

			

			
				Simultanément, le Tigre effaça l'image du félin et fit
					basculer la petite coupelle dorée à côté
					de sa semblable,
					sur le tissu de satin blanc qu'il plia avec soin avant de glisser
					le tout dans une des poches de son vêtement. Ensuite, il quitta
					l'atelier.

			

			
				Tandis qu'il s'avançait rapidement le long du corridor aux
					murs de béton, il avait projeté
					l'image du mulot sous la falaise,
					dans la grande caverne.

			

			
				Le petit rongeur factice avait couru sur la glaise durcie du
					sol, vers la lumière...... et le Tigre avait revu les deux hommes : Bob Morane et
					l'autre. Ils se tenaient tous deux presque au-dessus des
					ossements du nain, que Morane éclairait à
					l'aide d'une torche
					puissante.

			

			
				L'homme aux seize mémoires avait lancé
					mentalement ses
					ordres.

			

			
				—
					Ecoute-moi,
					avait-il dit à
					l'homme-tigre.

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Tu vas faire du bruit. Juste assez de bruit pour que les
						deux hommes t'entendent. A ce moment-là, ils éteindront probablement leur lampe. Lorsqu'ils seront dans l'obscurité, tu
						tueras l'homme aux cheveux rouges. Seulement lui. As-tu bien
						compris ?

			

			
				Près de l'entrée de la grande salle souterraine, l'homme-tigre
					avait répondu silencieusement :

			

			
				—
					Oui.

			

			
				—
					Bien, dit mentalement le borgne aux seize mémoires.

			

			
				Ecoute-moi encore.
					Ont-ils découvert la cheminée ?

			

			
				—
					Je ne crois pas.

			

			
				—
					Maintenant, fais ce que je l'ai dit de faire. Je garderai le
						contact avec toi.

			

			
				Sans cesser de projeter l'image du mulot et de contrôler le
					cerveau de l'homme-tigre, l'homme au crâne de plastique transparent s'était immobilisé devant une porte percée dans le mur de
					béton du corridor, à cent soixante mètres environ au-dessus de
					la caverne sous la falaise. Il frappa deux coups légers.

			

			
				—
					Entrez, Jules, chanta une voix claire.

			

			
				Il ouvrit la porte, la referma sur lui.

			

			
				—
					Pourquoi frappez-vous ? dit-elle en s'avançant vers lui,
					les bras tendus.

			

			
				Elle souriait. Les girandoles qu'il lui avait offertes lui
					allaient à ravir et faisaient ressortir
					l'eau de ses yeux pers. Sur
					le fond sombre de ses longs cheveux couleur de nuit sans lune,
					les boucles d'oreilles jetaient mille feux. Elle poursuivit :

			

			
				— Vous savez bien que vous êtes chez vous, ici... Ici
					surtout...

			

			
				—
					On frappe toujours avant d'entrer dans la chambre d'une
					dame, dit-il en la serrant contre lui.

			

			
				Il
					sourit à
					son tour. Sa main glissa alors dans la poche de
					son veston, et ses doigts touchèrent le satin blanc entre les plis
					duquel reposaient les pastilles dorées des lentilles de contact.

			

			
				— Ecoutez-moi bien, chérie, reprit-il. J'ai ici quelque chose
					dont vous allez peut-être devoir vous servir très prochainement...

			

			
				Le Tigre allait commettre sa deuxième erreur.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				A présent, c'était à
					Ballantine de jouer.

			

			
				Morane se tassa contre le grand bloc de granit noir derrière
					lequel il s'était dissimulé. La tête entre les épaules, il regarda
					autour de lui. La lumière indirecte de la torche électrique — bien
					qu'orientée vers
					le plafond de la caverne —, était tout à fait suffisante pour qu'on puisse voir clair. Bob tendit la main
					et arracha un nouveau morceau de roc, à
					demi enfoui dans la
					glaise, pour en faire un second projectile.

			

			
				Il sursauta. Bill venait de pousser un cri sauvage. Au hurlement du colosse succédèrent, presque simultanément : le choc
					mat et sec de la pierre heurtant la pierre ; le bruit d'un corps
					roulant sur le sol en éparpillant galets et pierraille ; et, enfin,
					beaucoup plus fort que les autres, le claquement d'un coup de
					feu amplifié et prolongé par les échos.

			

			
				— Bill ? jeta Morane dès que le silence fut retombé.

			

			
				—
					Chouette, votre jeu, commandant ! répondit paisiblement
					le géant:

			

			
				II avait parlé
					en anglais. Bob reprit, dans
					la même langue.

			

			
				—
					Ne prends pas de risque inutile !

			

			
				—
					Me faites pas rire, commandant... Besoin de tout mon
					souffle !

			

			
				Morane tendit ses muscles, se dressa d'un bond, prit cette
					fois le temps de viser l'entrée de la salle, balança son projectile,
					se baissa et bondit à
					l'abri d'une nouvelle masse granitique.
					

			

			
				Ce
					coup-ci, il avait gagné au moins trois mètres.

			

			
				— Ça va ? demanda Ballantine.

			

			
				— Réussi !

			

			
				— Il n'a pas tiré, le mec !

			

			
				—
					Je suis un petit veinard, constata Bob.

			

			
				—
					On va voir si j'ai autant de veine que vous...

			

			
				Le colosse poussa
					son hurlement de flibustier s'élançant à l'abordage d'un vaisseau de la Flotte de l'Or. Le coup de feu
					couvrit aussitôt sa voix.

			

			
				Tout de suite après, alors que les échos de la détonation
					roulaient à
					travers
					la grotte,
					Morane entendit la voix de
					Ballantine :

			

			
				—
					On dirait que je n'ai pas autant de veine que vous,
					commandant ! J'appelle la foudre !

			

			
				—
					Te bile pas : malheureux au jeu, heureux en amour !

			

			
				—
					Wow ! fit Bill.

			

			
				— Rien de cassé
					?

			

			
				—
					Pas encore... Mais j'ai à
					nouveau sali mon beau costume !

			

			
				Morane sourit dans l'ombre. Il savait parfaitement que Bill
					n'en menait pas
					large, et qu'il n'était lui-même pas plus à
					l'aise
					que son ami dans ce jeu qui ressemblait à
					celui de la roulette
					russe. Mais il savait également que l'Ecossais goguenarderait
					ainsi jusqu'à
					son dernier souffle de vie. Un vrai gavroche, Bill,
					mais en plus gros !

			

			
				— A mon tour ! lança Bob.

			

			
				Il avait déjà ramassé un troisième galet qu'il tenait maintenant dans son poing serré. Il
					se
					redressa, distingua la silhouette
					de l'homme à
					l'endroit où
					la galerie débouchait dans la grotte,
					et lança son projectile dans sa direction. Aussitôt, il plongea
					une fois de plus à
					l'abri d'un bloc de rocher.

			

			
				L'homme n'avait pas tiré. Bob cria,
					à
					l'adresse de Bill,
					toujours en anglais :

			

			
				— Tu m'écoutes ?

			

			
				— J'fais qu'ça ! Fut
					la réponse.

			

			
				— Il doit sûrement commencer à
					se douter de quelque
					chose, le petit copain. On va lui donner le change. Le coup
					suivant, je le prends pour moi. D'accord ?

			

			
				— J'aurais dû m'attendre à
					quelque chose de ce genre,
					venant de vous !

			

			
				—
					L'essentiel, c'est de le surprendre, insista Morane. Tu
					vois un autre moyen?

			

			
				—
					Bon,
					bon ! Y a longtemps que j'ai découvert qu'il serait
					plus facile de tresser des cordes avec
					le sable du Sahara plutôt
					que de vous faire changer d'avis ! Non, je ne vois pas d'autre
					moyen...

			

			
				—
					Alors, j'y vais !

			

			
				Cette fois, Morane ne prit pas la peine de lancer un projectile dans la direction du tireur et se contenta de bouler comme
					un lapin jusqu'à
					l'abri d'un autre bloc de granit. Pas plus que
					lors de la précédente tentative, il n'y eut de coup de feu.

			

			
				—
					A moi ! hurla Bill.

			

			
				La détonation explosa au même instant. Le cœur battant,
					Bob ne put s'empêcher de passer, une seconde, la tête au-dessus de son bouclier rocheux.
					Juste le temps d'apercevoir la
					silhouette fugitive de Ballantine. Tel un joueur de rugby
					plaquant méchamment le ballon au sol, pour un essai, le géant
					venait de plonger. Mais les
					rugbymen poussent-ils d'affreux
					jurons
					en traquant le gros œuf de cuir? Peut-être que oui,
					et
					peut-être que non. Ça dépend du joueur. En tout cas, c'est ce
					que fit Bill, et les échos de sa colère couvrirent presque ceux
					du coup de feu.

			

			
				—
					Par William, mon saint patron, glapit l'Ecossais en guise
					de conclusion à un
					impressionnant chapelet qui ne comportait
					pas un seul Ave, ni le moindre Pater, je vais finir par croire
					que ce type a un compte personnel à régler avec moi !

			

			
				Et le géant ajouta encore, plus calmement :

			

			
				—
					Une chance que je doive finir mes jours dans mon lit, s'il
					faut vous en croire,
					commandant, sinon, je finirais par me
					poser des questions...

			

			
				— Ça va ? lança Bob par acquit de conscience et tout en
					sachant fort bien que Bill n'allait jamais mieux que lorsqu'il
					fulminait.

			

			
				—
					Le mieux du monde ! grogna Ballantine.

			

			
				—
					Je n'y comprends rien, Bill, dit Morane. Pourquoi n'a-t-il
					pas tiré
					sur moi ?

			

			
				— P't'êt, bien parce que vot' tête lui revient.

			

			
				Ce n'était certainement pas la bonne raison. Morane en était
					intimement persuadé. Au total, ils avaient fait sept bonds en
					avant, quatre pour lui et trois pour Bill. Pourtant, le
					mystérieux tireur n'avait utilisé
					son arme que contre l'Ecossais.
					Il
					y
					avait là
					quelque chose qui ne tournait pas rond.

			

			
				Par ailleurs, leur technique d'approche ne devait plus rien
					avoir d'inattendu pour le tireur, et il était temps de trouver
					autre
					chose. Tout doucement. Bob s'écarta du bloc de granit
					derrière
					lequel il se tenait. Centimètre après centimètre, il se
					redressa, jusqu'à ce que son regard effleurât le sommet du
					rocher.
					

			

			
				Alors, il se figea.

			

			
				Le tireur avait quitté
					l'ombre de la galerie, et il s'avançait
					silencieusement à travers la
					salle. En direction de l'endroit où
					Ballantine avait plongé quelques instants plus tôt.

			

			
				Pendant une fraction de seconde, Morane se sentit comme
					paralysé. Bill allait se faire
					descendre comme un lapin, cela ne
					faisait pas l'ombre d'un doute, et ce serait bien tout ce que le
					géant aurait jamais eu en commun avec l'Oryctolagus cuniculus.Mais on a beau
					être bâti comme un char d'assaut dernier
					modèle, posséder des muscles
					super-alliage chair-acier, peser
					quelque chose comme cent vingt kilos en tenue d'Adam et
					avoir malgré tout des réflexes de trapéziste, il n'en reste pas
					moins vrai qu'une balle de
					revolver, ça fait un trou dans
					n'importe quelle peau, même dans la plus coriace.

			

			
				Il n'y avait qu'une chose à faire, et Morane n'hésita pas. Une
					bonne dizaine de mètres le séparaient du tireur. Sur cette
					distance relativement courte, ou relativement
					longue, les
					obstacles ne manquaient pas, et en particulier les lourdes masses de
					granit éparpillées dans un désordre de fin du monde.
					

			

			
				Sans
					compter la maigre lumière. Le particulier au revolver aurait
					largement le temps de vider, et même de recharger son arme,
					avant que Bob ait seulement parcouru la moitié
					de la distance
					qui les séparait.

			

			
				Morane fonça en catastrophe.
					

			

			
				Le type tourna la tête dans sa direction. Un mouvement sec.

			

			
				Bob éprouva cette pénible impression qu'on ressent dans un
					cauchemar
					où l'on s'efforce
					inutilement d'atteindre un but qui
					n'arrête pas de s'éloigner, ou de fuir un danger qui ne cesse de
					gagner du terrain. Il poursuivit cependant sa course.

			

			
				Le canon du revolver fit un quart de tour, et la vilaine petite
					gueule ronde et noire de
					l'arme se trouva soudain dirigée
					directement vers le front de Morane. Parce que l'humour lui
					paraissait être sa dernière ressource. Bob pensa : « Je lègue tout
					ce que je possède à ma vieille tante Augustine » —
					mais il
					n'avait pas de tante Augustine. Il bondit pour
					franchir un bloc
					rocheux,
					se tordit la cheville en retombant dans un trou noyé
					d'ombre et plus profond qu'il ne l'avait cru, se rattrapa de
					justesse, sprinta sur trois mètres.
					

			

			
				S'étonnant de l'absence de
					coup de feu, il escalada un autre quartier de roc, aussi lisse et
					glissant qu'une gelée de groseille bien réussie, mais nettement
					plus dur. Il évita une tranchée sombre qui, dans un éclair, lui
					parut suspecte, s'étonna une fois encore de courir
					toujours sans
					recevoir une balle. Finalement, il tomba sur l'homme qui
					n'attendait pas
					d'autre occasion pour lui expédier, dans un
					mouvement tournant, sec comme un coup de trique, le canon
					de son revolver sur la tempe.

			

			
				Morane avait plongé en avant, comme pour un départ en
					crawl.
					L'acier froid et bleuté du revolver frôla ses cheveux,
					passant à quelques dixièmes de millimètre de son front, qu'il
					n'érafla même pas.Sans prendre
					le temps de respirer ni de s'étonner une fois de
					plus de ce que son adversaire parût résolument
					décidé à
					ne pas
					faire feu sur lui. Bob l'agrippa par la ceinture puis, dans un
					mouvement vif et brusque, releva la tête pour lui porter
					méchamment un « Coup de boule » à
					la pointe du menton. Il y
					eut un bruit mat d'os contre os, suivi du
					claquement sec de
					mâchoires se refermant, dents contre dents.
					

			

			
				Battant soudain des
					bras tel un pingouin ivre, l'homme fila en arrière, projeté
					avec
					violence. Un solide bloc de granit se trouvait sur sa trajectoire,
					et le type le heurta du talon pour s'envoler sans
					grâce et
					retomber lourdement deux mètres plus loin. S'il y avait eu un
					coussin brodé à l'endroit précis où porta sa tête, il s'en serait
					peut-être tiré. Mais aucun coussin, brodé ou non, n'était inscrit
					dans la destinée de l'homme au revolver, du moins à
					ce
					moment et à cet endroit-là.
					

			

			
				Pas de coussin, mais seulement
					l'arête dure et tranchante d'un fragment de rocher solidement
					ancré
					dans la glaise. Bob entendit nettement craquer l'os du
					crâne quand la tête de son adversaire heurta la pierre. Un son
					écœurant. Le temps de compter lentement jusqu'à
					douze, et
					l'une des jambes de l'homme s'agita avec un automatisme de
					pantin, tandis que le revolver, demeuré
					accroché
					par son pontet
					à l'index plié en crochet, se balançait doucement à
					quelques
					centimètres du sol.

			

			
				A cet instant-là seulement, Morane aperçut Ballantine.

			

			
				L'Ecossais se tenait dans l'ombre, à quatre mètres de lui, la
					bouche grande ouverte, les yeux écarquillés, avec une lueur
					d'incrédulité
					dans le regard.

			

			
				— Ça alors,
					commandant, z'êtes plutôt gonflé! Finit-il par
					dire. Le gars aurait eu le temps de vous vider son barillet dans
					le buffet !

			

			
				— Je suis moins gonflé
					que tu ne pourrais le penser,
					répondit Bob. Le type n'avait
					manifestement pas l'intention de
					me tirer
					dessus. J'ai découvert ça en cours de route...

			

			Chapitre 19

			
				 

			

			
				Le Tigre avait retiré sa main de sa poche, déplié
					le satin blanc
					et mis sous les yeux de la jeune fille aux yeux pers les deux
					pastilles
					transparentes et vaguement dorées des verres de contact... Par les yeux sans vie du mulot, il avait vu Bob Morane
					s'élancer par-dessus les blocs de granit épars vers l'homme-tigre, et il avait lancé un ordre silencieux à
					ce dernier :
					«
						Ne le
					tue pas, souviens-toi... Assomme-le, puis tue l'autre. »
					Tout
					cela simultanément.

			

			
				Ensuite, et tandis qu'il expliquait à
					la jeune fille pour quelle
					raison elle allait avoir besoin
					des lentilles de contact, le Tigre
					avait vu mourir celui à qui il avait confié
					la surveillance des
					deux intrus.

			

			
				Il regarda calmement la jeune femme et lui dit :

			

			
				—
					Vous aurez
					besoin de ces lentilles plus tôt encore que je
					ne le pensais...

			

			
				D'un mouvement plein de grâce, elle rejeta ses longs cheveux
					noirs en arrière. Puis, levant la tête, elle le considéra à
					son
					tour.

			

			
				—
					Expliquez-moi ce qui se passe, dit-elle.

			

			
				Il répondit par une question :

			

			
				—
					Vous vous souvenez de Bob Morane ?

			

			
				Une lueur d'étonnement passa dans les merveilleux yeux
					pers.

			

			
				— Bien sûr, dit-elle.

			

			
				—
					Il est ici.

			

			
				—
					Ici?... Où ?...

			

			
				—
					Dans la caverne, sous la falaise.

			

			
				—
					Comment est-ce possible ?

			

			
				—
					Je ne sais pas... Pas encore...

			

			
				Elle ouvrit la bouche, hésita, puis :

			

			
				—
					Ne lui faites pas de mal, dit-elle.L'œil unique du Tigre rencontra le regard de la jeune fille et,
					comme chaque fois qu'il la
					regardait avec insistance, elle eut
					l'impression qu'il lisait en elle et pouvait déchiffrer ses pensées
					les plus intimes.

			

			
				—
					Qu'est-ce
					qu'il est pour vous, ce Morane?

			

			
				— Je l'ai aimé, répondit-elle sans hésiter.

			

			
				—
					Et vous ne l'aimez plus ?

			

			
				Il y avait un brin d'ironie dans la manière dont il avait posé cette question.

			

			
				— Je ne sais pas, répondit franchement la jeune fille.

			

			
				Elle ajouta, après un court silence :

			

			
				—
					Je ne vous connaissais pas quand je l'ai rencontré.

			

			
				Il dit tout à
					coup :

			

			
				—
					Il
					n'est pas seul dans la caverne. Il y a un homme avec
					lui. Une sorte de géant aux cheveux roux...

			

			
				—
					C'est Bill Ballantine, fit-elle en souriant subitement. Ils
					sont aussi inséparables, Morane et lui, que... que Castor et
					Pollux !

			

			
				Le Tigre sourit, mais il n'y avait pas la moindre douceur
					dans ce sourire. Il demanda ironiquement :

			

			
				—
					Et ce Ballantine, je ne dois pas lui faire du mal non plus,
					sans doute ?

			

			
				— Serait-ce nécessaire ?

			

			
				—
					Je
					ne sais pas encore. Cela ne dépend pas de moi...

			

			
				Il posa ses mains sur les épaules de la jeune fille.

			

			
				—
					Il faut vous préparer, dit-il. Nous devrons peut-être
					partir très vite...

			

			
				—
					A cause de Bob Morane et de Bill Ballantine ?

			

			
				—
					En partie, oui.

			

			
				— Pourquoi « en partie »?

			

			
				—
					Parce qu'ils ne sont certainement pas venus seuls.
					Maintenant...

			

			
				Il se pencha, cassant sa haute taille pour poser un baiser sur
					le front de la jeune fille, et il poursuivit :

			

			
				—
					Je vous laisse... Quelques petites choses à
					mettre au
					point...

			

			
				Lorsqu'il fut à
					la porte, elle demanda :

			

			
				—
					Vous me promettez ?

			

			
				—
					Quoi
					donc? De ne pas leur faire de mal ?

			

			
				—
					Oui...

			

			
				—
					Non, dit le Tigre. Je ne puis rien promettre.

			

			
				*

			

		

				* *

			

			
				Bill était allé récupérer la torche électrique, et il en braquait
					maintenant le rayon lumineux sur le visage de l'homme au
					revolver. Bob se pencha et prit l'arme accrochée par le pontet à
					l'index du tireur. C'était un Smith & Wesson calibre 38.

			

			
				—
					Regardez, commandant, dit Bill en agitant la torche. Le
					menton...

			

			
				Morane avait frappé l'homme d'un coup de tête à
					la mâchoire. A cet endroit précis, la peau était déchirée sur une
					longueur de plusieurs centimètres, et un large lambeau d'épiderme pendait.

			

			
				Bob se pencha davantage au-dessus du visage figé
					dans la
					mort,
					puis il tourna lentement la tête vers Bill.

			

			
				—
					Ce n'est pas de la peau, dit-il. C'est du plastique.

			

			
				— Du plastique? coassa avec incrédulité
					le colosse, en se
					penchant à
					son tour.

			

			
				—
					Ce type porte un masque, expliqua Morane.

			

			
				Il glissa un doigt à travers la déchirure, sous la pellicule
					mince et souple qui épousait
					parfaitement la forme du visage.

			

			
				Il tira vers le haut. Le plastique céda et, en quelques mouvements adroits et rapides, Bob eut retiré
					le masque qu'il laissa
					tomber sur le sol. Bill siffla longuement.

			

			
				—
					Eh bien ! S’exclama-t-il d'une voix étranglée.

			

			
				Le
					visage maintenant découvert était effrayant. Les traits
					lourds et anormalement
					distendus laissaient deviner, pour un
					œil averti, que l'homme avait subi les premières
					atteintes de
					l'acromégalie. Mais ce n'était nullement la boursouflure des
					lèvres ni
					la lourdeur inhabituelle des mâchoires et des arcades
					sourcilières qui frappaient de stupeur Morane et Ballantine.
					

			

			
				La
					peau du visage, déjà
					tendue sur les os par la mort, était rayée
					de noir. Les rayures irrégulières partaient de la racine du nez,
					entre les sourcils, pour disparaître dans les cheveux taillés ras,
					de chaque côté
					de la face et sous le menton. Un mufle de tigre
					sur un
					visage d'homme. Bob et Bill s'entre-regardèrent longuement, en silence.
					

			

			
				Morane, le premier, finit par murmurer :

			

			
				— Tu doutes encore de la présence du Tigre dans les
					parages?

			

			
				En même temps, il souleva une des paupières closes de
					l'homme, faisant apparaître la prunelle vitreuse entourée par la
					pâleur vaguement phosphorescente de l'iris.

			

			
				— Regarde cet œil, dit doucement Bob. Je ne serais pas tellement étonné
					si on me disait que ce pauvre bougre pouvait
					voir dans l'obscurité. Avant même que je n'aie rallumé
					la
					torche, tout à
					l'heure, il tirait chaque fois que tu montrais le
					bout du nez...

			

			
				—
					Il tirait mal, heureusement pour moi! grogna Ballantine.

			

			
				Mais pourquoi dites-vous « pauvre bougre », commandant?

			

			
				Vous n'êtes vraiment pas rancunier !

			

			
				—
					C'est parce qu'il ne tirait pas sur moi! Plaisanta Morane.

			

			
				Non, écoute, tu te souviens de l'hypothèse émise par Jo
					Bouteux, à propos de cette vague de disparitions dans la région
					de Grenoble ?

			

			
				—
					Ouais ! fit l'Ecossais. Il a parlé
					de six hommes de moins
					de vingt-cinq ans et dont la
					taille faisait quelque chose entre un
					mètre quatre-vingts et deux mètres. Vous croyez que...

			

			
				—
					J'ai bien l'impression que nous pourrions avoir un de ces
					hommes devant nous... ou ce qui en reste ! Et, si c'est le cas,
					tu peux être sûr qu'il aura été un peu « arrangé »
					par le Tigre.

			

			
				Voilà pourquoi je disais «
					pauvre bougre » ...

			

			
				—
					Dans ce cas, votre pauvre bougre avait peut-être reçu
					l'ordre de vous épargner...

			

			
				—
					Possible...
					Nous saurons sans doute bientôt à
					quoi nous
					en tenir à
					ce sujet. Maintenant...

			

			
				Morane se redressa, prit le revolver qu'il avait posé
					sur la
					poitrine de l'homme pour lui
					arracher son masque et fit
					basculer le barillet de l'arme.

			

			
				—
					Quatre cartouches, constata-t-il.

			

			
				Il se pencha de nouveau sur le cadavre. L'homme portait
					une espèce de salopette grise, très ajustée, comportant quatre
					poches. Bob les fouilla rapidement et trouva une boîte de
					cartouches de calibre 38 Spécial dans l'une d'elles. C'était
					d'ailleurs tout ce que le mort avait sur lui. Avec dextérité,
					Morane regarnit le barillet du Smith & Wesson, mit la boîte de
					cartouches dans sa poche et glissa l'arme dans sa ceinture.

			

			
				—
					C'est marrant ! dit-il. Pendant que je faisais le clown,
					tout à l'heure, entre ces blocs de
					rocher, quelque chose m'a
					frappé ...

			

			
				— Heureusement que c'était pas une balle, remarqua Bill.

			

			
				— Il m'a semblé
					voir une sorte de faille non loin de
					l'endroit où le corridor débouche, dans
					cette salle, poursuivit
					Morane, et je voudrais bien vérifier si je dois encore croire ce
					que me disent mes yeux de lynx...—
					Je ne vois
					pas ce qu'il y a de marrant là-dedans,commandant.

			

			
				— Le fait de prêter attention à de petits détails qui n'ont
					guère d'importance sur le
					moment, et cela quand on est
					persuadé
					qu'on va se faire descendre dans la seconde qui suit...

			

			
				— Très marrant, en effet, ironisa Ballantine.

			

			
				Il tendit la torche à
					son ami et poursuivit :

			

			
				—
					Allons voir cette faille marrante de plus près !

			

			
				— C'est par-là, dit Bob en dirigeant le faisceau lumineux de
					la torche vers l'entrée de la grande salle.

			

			
				Laissant là
					le cadavre de l'homme-tigre et se faufilant entre
					les
					blocs de granit, ils se dirigèrent vers l'endroit indiqué.

			

			
				—
					Dites donc, commandant? lança soudain Bill.

			

			
				—
					Mm?

			

			
				—
					Je ne crois pas vous avoir remercié ...

			

			
				—
					Pour quoi ?

			

			
				—
					Pour votre intervention de tout à
					l'heure.

			

			
				— Oh! tu sais, une fois de moins, une fois de plus ! Et c'est
					réciproque...

			

			
				—
					Sans vous, je devrais avoir un ou deux petits trous dans
					la carcasse en ce moment.
					Croyez pas ?

			

			
				—
					Y a des chances...

			

			
				—
					Alors, normal que je vous dise merci, non ?

			

			
				—
					S'il fallait se faire des politesses chaque fois que l'un de
					nous sauve la vie de l'autre, on n'en aurait pas assez de toute
					notre
					vie... Et depuis le temps que ça dure !

			

			
				Ils avaient atteint le débouché
					de la galerie. Bob la dépassa
					et braqua la
					torche sur une ouverture plus étroite, quelques
					mètres au-delà .

			

			
				—
					Regarde, dit-il.

			

			
				— Bravo pour Œil-de-Lynx, commandant !

			

			
				Morane s'immobilisa devant le trou qui s'ouvrait dans la
					paroi. Se penchant et levant la tête, il éclaira l'intérieur de
					l'anfractuosité. Le rayon de la lampe se
					perdit dans les
					profondeurs d'une faille étroite qui filait verticalement vers d'insondables hauteurs.

			

			
				Bob dégagea ses épaules de l'anfractuosité
					où
					il venait de
					s'introduire jusqu'à
					mi-corps et se tourna vers Bill.

			

			
				— Tu vas devoir réviser ton
					jugement, déclara-t-il gravement.

			

			
				—
					A quel propos, commandant ?

			

			
				— A propos du Père Noël.— Il existerait quand même ?

			

			
				— Ça en a tout l'air...

			

			
				— Mince! Et moi qui ai toujours cru que mes parents me
					racontaient des histoires !... Ne
					me dites pas que vous avez
					trouvé
					l'escalier dont vous parliez juste avant d'entrer ici !...

			

			
				—
					Non, dit Morane. Pas d'escalier...

			

			
				Il tendit la torche électrique au colosse, et tandis que celui-ci
					la tenait, il se mit en devoir de dérouler une fine cordelette de
					perlon qui faisait plusieurs fois le tour de sa taille. Cela fait, il
					reprit la torche, à
					l'anneau de
					laquelle il noua une des extrémités de la cordelette, tout en reprenant posément :

			

			
				—
					Non, pas d'escalier, mais on dirait que Papa Noël nous a
					quand
					même réservé une
					surprise...

			

			
				—
					Et c'est ?

			

			
				— Une cheminée.

			

			
				— Ça lui ressemble bien, au Père Noël ! Et je suppose que
					nous allons...

			

			
				— ...voir si elle a été ramonée récemment?... Exact!...

			

			
				C'est parce que tu es un gars futé
					et que tu comprends vite que
					j'aime risquer ma vie en ta compagnie !

			

			
				— Pour ça, on est servis !

			

			
				Morane rendit la torche à Ballantine, attacha l'extrémité
					libre
					de la cordelette à sa ceinture et pénétra, tout à
					fait cette fois, à
					l'intérieur de l'ouverture rocheuse.

			

			
				— Lumière ! lança-t-il.

			

			
				La cheminée était étroite, mais suffisamment profonde pour
					qu'ils puissent s'y maintenir à
					deux. Bill dirigea le rayon de la
					torche
					vers le haut, et Bob se mit à grimper en «opposition » ,
					prenant appui respectivement du dos et des pieds contre les
					parois du conduit vertical.

			

			
				En moins d'une demi-minute, Morane parcourut ainsi une
					distance égale à la longueur de
					la cordelette de perlon qui le
					reliait à
					la
					torche. Le caoutchouc sculpté
					de ses semelles
					adhérait parfaitement à la roche. Pratiquement «
					assis »
					au-dessus du
					vide, le dos et les pieds calés à environ six mètres du
					sol contre le granit, il regarda entre ses jambes et distingua
					vaguement le visage levé de Bill derrière la tache lumineuse de
					la lampe
					allumée.

			

			
				Avec douceur. Bob tira sur la mince cordelette afin d'attirer
					la torche à lui. La voix de Ballantine lui parvint, étouffée.

			

			
				—
					Une seconde, commandant...Morane sentit que, à
					son tour, le colosse tirait sur la
					cordelette et, résistant à
					l'envie de lui demander ce qui se
					passait, il lâcha le fil de perlon. En bas, le rayon de lumière
					bascula
					subitement, et Bob se trouva plongé
					dans une obscurité
					presque totale.

			

			
				Puis, Bill lança :

			

			
				—
					Allez-y, commandant... Fausse alerte !

			

			
				Tout en se demandant ce qui avait bien pu retenir l'attention
					du géant, Morane tira la
					torche jusqu'à
					lui. Lorsque ses doigts
					se refermèrent sur l'épais cylindre métallique, il vit Bill qui
					grimpait à son tour, pour s'arrêter bientôt à moins d'un mètre
					au-dessous
					de lui, sa grande carcasse pliée en accordéon entre
					les parois rocheuses.

			

			
				— J'avais aperçu quelque
					chose, expliqua l'Ecossais, légèrement essoufflé.

			

			
				Il saisit la torche qui pendait à
					sa hauteur et reprit :

			

			
				— Mais ce n'était qu'une bestiole...

			

			
				—
					Pas Rako ?

			

			
				—
					Non, non... Quelqu'un de sa famille, quand même. Un
					mulot, je crois.

			

			
				— Un mulot? répéta Bob. C'est curieux...

			

			
				—
					Qu'est-ce qu'il y a de curieux là-dedans ?

			

			
				— Eh bien! Les mulots vivent sous terre, d'accord, mais
					dans les champs et les bois, en général... J'ignorais qu'on pût
					rencontrer des mulots dans une caverne !

			

			
				— Pas des, précisa Ballantine, un seulement.

			

			
				Puis, après un instant de silence :

			

			
				—
					Un pauvre petit enfant perdu, sans doute...

			

			
				L'Ecossais dirigea le faisceau de la lampe vers les hauteurs.

			

			
				— On continue? demanda-t-il. Je me sens aussi à
					l'aise ici
					qu'une contrebasse dans une boîte à
					violon.

			

			
				— On continue, décida Bob.

			

			
				Il se hissa avec souplesse sur une demi-douzaine de mètres,
					attira ensuite la torche jusqu'à lui et éclaira l'avance de son
					ami, qui vint le rejoindre.

			

			
				— Deuxième étage ! annonça Bill en récupérant la torche
					électrique.

			

			
				—
					Je parie que tu ne les compteras pas jusqu'au bout,
					ironisa Bob. Tu seras fatigué
					bien avant...

			

			
				S'éclairant mutuellement tour à tour, ils s'élevèrent avec
					régularité, « ramonant » le
					conduit naturel par progressions
					successives de quelque six mètres chacune. Cela leur parut très
					vite interminable.— On a certainement dû dépasser le sommet de la falaise,
					dans un moment de
					distraction, plaisanta l'Ecossais, et on va
					finir par déboucher devant la grille du paradis.

			

			
				Au bout d'un temps infini, ou qui leur parut tel, ils se
					rendirent compte que ce n'étaient plus quelques mètres qui les
					séparaient du sol de la
					caverne, mais un gouffre obscur
					auquel
					ils ne pouvaient s'empêcher de penser.
					

			

			
				Un pied mal placé, ou
					trop haut ou trop bas, un instant d'inattention, une poussée mal
					calculée, et c'était la chute, la dégringolade définitive.

			

			
				Ils étaient trempés de sueur, et leur effort ininterrompu
					tétanisait lentement leurs
					muscles. Depuis un long moment
					déjà, ils n'échangeaient plus que de rares paroles. Juste un mot,
					de temps en temps, pour
					signaler un passage particulièrement
					délicat, ou pour s'encourager l'un l'autre.

			

			
				Finalement, Morane distingua la lumière. Elle était là, au-dessus de sa tête, encore faible et lointaine, mais présente
					cependant. Il la vit alors
					que, les poumons en feu, le cœur
					cognant dans la poitrine, la respiration sifflante, il dirigeait le
					rayon de la torche vers le bas, éclairant le mur de granit à
					l'intention de Bill qui grimpait péniblement, tirant ses cent
					vingt kilos — « de muscles ! », aurait-il protesté —
					en soufflant
					comme un chien de mer.

			

			
				Lorsque le géant arriva presque à
					sa hauteur. Bob lui montra
					d'un geste la vague clarté, première source de lumière qui ne
					fût pas celle de la torche électrique depuis qu'ils avaient quitté
					le monde extérieur, mille ans plus tôt, semblait-il.

			

			
				—
					Vous... aviez... raison, commandant, articula avec peine
					Ballantine, y a... un bon... moment déjà ... que je ne... compte
					plus... les étages...

			

			
				Dans l'ombre, Morane sourit.

			

			
				—
					Un dernier effort, mon vieux, dit-il. On y arrive...

			

			
				— Le plus tôt... sera... le mieux !

			

			
				S'il avait su ce qui les attendait là-haut, Bill aurait peut-être
					pensé
					tout autrement.

			

			Chapitre 20

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Le souffle coupé, Morane s'affala sur le sol. Le bruit de sa
					respiration semblable à
					celui d'un soufflet de forge, Ballantine
					le rejoignit quelques secondes plus tard au sommet du puits.

			

			
				Car, vue de l'endroit où
					les deux amis venaient de s'écrouler,
					l'interminable cheminée était bien devenue un puits. Ça dépendait d'où on considérait la chose.

			

			
				Ce qu'ils aperçurent tout d'abord dans la forte lumière qui,
					au début, les fit cligner des yeux, ce fut l'hélicoptère, avec ses
					quatre grandes pales et son hélice stabilisatrice. Ensuite, ils
					virent le deuxième appareil, un peu plus loin. Et les deux
					autres. Quatre en tout. Peints en noir. Ce qui leur donnait un
					aspect inquiétant, curieusement sinistre, comme s'ils n'étaient
					pas simplement et seulement des machines capables de s'élever
					et d'atterrir verticalement, mais aussi de grands insectes nécrophages en livrée de corbillards.

			

			
				Un peu plus tard, comme ils reprenaient lentement leur
					souffle, ils découvrirent les
					hommes-tigres. Ils se tenaient en
					demi-cercle, derrière eux, leurs visages horribles et fascinants,
					rayés de noir, en pleine lumière. Il y en avait une bonne
					dizaine. Et cela faisait une bonne dizaine de pistolets automatiques, des Heckler und Koch VP 70, dont les canons se
					braquaient sur Bob et Bill.

			

			
				Enfin, ils virent le Tigre...

			

			
				Il se tenait debout, à quelques mètres, à
					mi-distance, entre le
					premier hélicoptère et les
					hommes-tigres, les bras croisés, son
					crâne de plastique transparent jetant des éclairs étincelants sous
					la forte lumière artificielle.

			

			
				Le borgne aux seize mémoires ne s'embarrassa pas de formules de politesse pour accueillir
					ses visiteurs. Il pointa le doigt
					vers la ceinture de Bob et dit :

			

			
				— Le revolver, monsieur Morane...Le son de sa voix faisait penser à
					un petit sac de billes qu'on
					aurait furieusement agité.
					

			

			
				C'était une voix rocailleuse, sèche, au
					timbre légèrement cassé, avec
					des accents parfois métalliques.

			

			
				Et pourtant, ce n'était pas une voix désagréable. Bob se souvint
					tout à coup que, bien
					avant de devenir le Tigre, Jules Laborde
					avait été
					un clochard
					qui sifflait ses litres de gros-qui-tache
					avec régularité, jour
					après jour, et cela durant de nombreuses
					années. Ce n'était
					certainement pas là, la bonne méthode pour
					espérer faire un jour carrière dans le bel
					canto. Il est vrai que
					la Scala de Milan ne devait probablement pas figurer parmi les
					objectifs du borgne aux seize mémoires... sauf peut-être pour
					l'anéantir.

			

			
				Un homme-tigre s'approcha presque silencieusement de Morane et Ballantine, la main
					tendue, paume vers le haut.
					

			

			
				Les
					deux amis s'étaient mis debout, et ils se tenaient maintenant à moins d'un pas
					du gouffre vertigineux d'où ils étaient sortis.

			

			
				Bob n'hésita
					pas, car il n'y avait pas à hésiter. Entre le pouce
					et l'index, il saisit délicatement la crosse du revolver qui
					dépassait de sa ceinture et posa l'arme dans sa main ouverte.

			

			
				—
					Les balles, insista le Tigre.

			

			
				L'espace d'un instant, Morane se demanda comment le
					borgne pouvait savoir, avec cette tranquille certitude, qu'il avait
					les balles dans sa poche. Il exhiba cependant la boîte de
					cartouches et la tendit à
					l'homme-tigre.

			

			
				Jules Laborde fit alors un pas en avant, les bras toujours
					croisés. Il regarda successivement Bob et Bill de son œil
					unique. Puis il fit de nouveau entendre sa voix cassée :

			

			
				—
					Je ne perdrai pas beaucoup de temps à vous féliciter de
					votre exploit, messieurs...

			

			
				D'un mouvement du menton, il désigna le puits.

			

			
				—
					Il ne doit pas y avoir beaucoup d'hommes capables
					d'arriver jusqu'ici en empruntant ce chemin. Je pense même
					que vous devez être les seuls... Mais cela ne vous aura pas
					servi à
					grand-chose...

			

			
				Il parlait avec calme et, s'il y avait de l'ironie dans ses
					paroles, il n'affichait cependant pas la moindre condescendance. Le Tigre
					constatait un fait, avec simplicité, sans plus. Il
					ne jouait pas un rôle;
					il n'en avait pas besoin. Il était le plus
					fort, et il le savait.
					Sa paisible assurance tenait à
					cela, tout
					simplement.

			

			
				— J'ai trois questions à
					vous poser, messieurs...

			

			
				—
					Vous ne vous en tirerez pas avec trois questions, je vous
					préviens, grogna Bill.—
					L'ennui pour vous, monsieur Ballantine, dit tranquillement le Tigre, c'est que si vous avez, de votre côté , des
					questions à
					poser, vous n'aurez pas l'occasion, je le crains, de
					le faire. Comme je viens de vous le dire, je suis pressé ...

			

			
				—
					Vous connaissez mon nom, constata l'Ecossais. Comment
					se fait-il que...?

			

			
				Ignorant l'interruption, le borgne aux seize mémoires dit :

			

			
				— Ma première question est la suivante : comment avez-vous découvert cet endroit?

			

			
				D'un air faussement préoccupé
					par ce qu'il faisait, Bill
					enroulait soigneusement la
					cordelette de perlon autour de la
					torche électrique.
					Il leva les yeux, et son regard
					rencontra celui
					de Bob.
					

			

			
				Ce dernier haussa les épaules. Que pouvaient-ils perdre
					en répondant à la question du Tigre? Au contraire, ils ne
					pouvaient que gagner du temps.

			

			
				— C'est très simple, répondit Morane. Nous savions que
					vous
					ne deviez pas vous trouver très loin de Saint-Véran...

			

			
				— Vous saviez? dit le borgne en insistant sur le verbe.

			

			
				—
					A cause de la Volvo, expliqua Bob.

			

			
				—
					L'accident a eu lieu voilà
					plus de deux mois, dit le Tigre.

			

			
				—
					Mais nous ne l'avons appris qu'avant-hier. Nous nous
					sommes demandés
					pourquoi
					Georges Ausec voulait aller à
					Saint-Véran. C'est aussi simple que ça... Cette maison...

			

			
				— Appartenait à
					Ausec, dit le Tigre. Evidemment, j'ai dû
					la
					transformer quelque peu...

			

			
				— Vous avez tué
					le nain, dit Bob.

			

			
				—
					Non, monsieur Morane. Il m'a épargné cette corvée...

			

			
				Le borgne, d'un mouvement du menton, désigna à
					nouveau
					le puits.

			

			
				— Il a voulu s'enfuir par-là, poursuivit-il, mais il ne possédait pas votre technique. Et puis,
					sa taille l'a desservi.

			

			
				Il se tut un instant, puis reprit :

			

			
				—
					Mais
					laissons cela. Répondez plutôt à mes deuxième et
					troisième questions : comment et quand ?

			

			
				—
					Que voulez-vous dire ? demanda Morane.

			

			
				—
					Une chose est certaine, dit doucement le Tigre. Vous et
					M. Ballantine êtes beaucoup trop intelligents pour être venus
					seuls jusqu'ici. Mes questions sont donc : comment vos amis
					vont-ils essayer de prendre cette maison d'assaut, et quand ?

			

			
				Bob ouvrit légèrement la bouche, mais aucun son ne sortit
					d'entre ses lèvres. Il souhaita que Bill n'eût pas l'air trop
					interloqué.
					Ainsi, d'après Laborde, son ami et lui étaient trop
					malins pour ne pas avoir assuré leurs arrières avant de venir se
					jeter dans la gueule du loup ! Après tout, c'était le borgne qui
					avait raison : il fallait être tout à
					fait stupide, ou téméraire,
					pour agir comme Bill et lui l'avaient fait.

			

			
				
					Le raisonnement du
					Tigre était sain
					et logique. Il n'avait qu'un défaut, ce raisonnement : il omettait un élément qui n'avait plus rien à
					voir avec
					la logique. C'est que Morane et Ballantine, justement, étaient
					complètement cinglés ! Ne fallait-il pas l'être, en effet, pour se
					fourrer sans cesse, comme ils le faisaient presque trois cent
					soixante-cinq fois par an, dans des situations inextricables?

			

			
				—
					Monsieur Morane, dit paisiblement le Tigre, si dans trois
					secondes vous n'avez pas répondu à
					ces questions, je fais lier
					les mains
					de votre ami et je le fais précipiter dans ce
					puits.

			

			
				Ensuite, je demanderai à
					mes hommes de s'occuper de vous, et
					je vous assure que vous parlerez...

			

			
				Bill était figé
					sur place, et son énorme pogne se crispa
					autour de la torche électrique.

			

			
				— Hé! Commença-t-il
					en roulant des yeux furieux, est-ce
					que vous imaginez que nous allons...?

			

			
				Bob leva la main pour l'interrompre, puis il regarda le Tigre,
					froidement, de ses yeux gris d'acier.

			

			
				—
					Qui vous a dit que je ne voulais pas parler? fit-il.

			

			
				— Je vous écoute...

			

			
				Désespérément, Morane s'efforçait de trouver quelque chose
					à dire. L'homme au crâne de
					plastique ne bluffait pas, il en
					était persuadé.

			

			
				Du regard,
					Bob fit rapidement le tour de l'endroit. Ils se
					trouvaient dans une sorte d'immense hangar, taillé
					dans le roc
					et fermé
					de toutes parts. Machinalement, Morane se demanda
					par où les hélicoptères pouvaient bien s'envoler. Il ne voyait
					qu'une porte métallique, derrière le Tigre, mais elle était beaucoup trop étroite et basse pour qu'un des engins volants puisse
					passer...

			

			
				Les hélicoptères ! Bob tressaillit. Imperceptiblement. Il venait
					de trouver sa réponse !...

			

			
				— Des hélicoptères, dit-il enfin. Des hélicoptères de la
					police et de l'armée. Ils doivent survoler la maison et lâcher des
					parachutistes...

			

			
				— Combien d'appareils? demanda le Tigre.

			

			
				— Désolé, dit Morane, mais je n'en ai pas la moindre
					idée...
					C'est l'affaire de la police et de l'armée, justement...Il se tourna vers Bill.

			

			
				—
					Tu le sais, toi ? demanda-t-il.

			

			
				—
					Eh ben, heu..., fit l'Ecossais avec une moue un peu
					hébétée qui pouvait passer aussi
					pour un signe d'ignorance,
					je... comme vous dites, commandant...

			

			
				—
					Cet aspect
					de la question, coupa vivement,
					Bob en se
					tournant de nouveau vers le
					Tigre, ne nous concerne absolument pas. Nous étions seulement chargés de reconnaître le
					terrain...

			

			
				Il observait le visage blafard et marqué de l'homme au crâne
					de plastique. Le croyait-il ? Ce qu'il racontait, inventant au fur
					et à mesure, tenait debout et était parfaitement
					plausible.
					

			

			
				A
					présent, les mots lui venaient tout naturellement aux lèvres.

			

			
				—
					L'assaut est prévu pour quand ?

			

			
				La voix rauque et cassée du Tigre n'avait pas changé
					de ton.

			

			
				Rien dans son attitude ne permettait de penser qu'il mettait en
					doute ce que lui disait Morane. Mais rien non plus n'autorisait
					à
					penser le contraire. Il posait ses questions
					sur le même ton
					calme, mesuré, tranquille, presque doux. Il y avait moins d'une
					minute, il avait menacé de tuer Bill de la même façon. Morane
					aurait juré que le borgne ignorait la colère. Ou alors, la colère
					du Tigre devait se manifester tout à fait différemment que chez
					le
					commun des mortels.

			

			
				—
					Ils doivent donner le signal de l'attaque exactement vingt-quatre heures après notre départ, dit Bob. C'est-à-dire...

			

			
				Il consulta son bracelet-montre et poursuivit :

			

			
				—
					... vers quinze heures, cet après-midi.

			

			
				Il était
					six heures du matin, et il en était lui-même stupéfait.

			

			
				Le temps
					avait passé avec une rapidité
					folle. Bill et lui avaient
					quitté la grande aiguille la
					veille, vers dix-huit heures, un peu
					plus tôt même. Oui, certainement plus tôt, puisqu'il faisait
					encore soleil lorsqu'ils avaient atteint le torrent. Ils avaient en
					tout cas passé
					toute la nuit dans la grande caverne, et la
					majeure partie de
					leur temps avait été consacrée à
					escalader la
					cheminée.

			

			
				Morane regarda le Tigre et demanda doucement ;

			

			
				— Votre curiosité
					est-elle satisfaite ?

			

			
				—
					Parfaitement.

			

			
				—
					Est-il permis de savoir ce que vous comptez faire?

			

			
				— Pourquoi pas? Je vais m'en aller, monsieur Morane.

			

			
				—
					Oh !...

			

			
				—
					Cela
					vous étonne ?—
					Un peu, je l'avoue. Je vous imaginais plutôt opposant une
					résistance, heu... héroïque... ou sauvage... ou désespérée...

			

			
				L'homme au crâne transparent ne répondit pas. De son œil
					unique, il se contenta de
					regarder tranquillement Morane, le
					visage toujours impénétrable.

			

			
				Sans en avoir l'air. Bob remarqua que trois hommes-tigres se
					détachaient de leurs congénères, l'arme sur le bras. Le Tigre ne
					leur avait pas adressé
					un mot, et il n'avait pas non plus fait le
					moindre geste.

			

			
				Morane croisa son regard avec celui de Jules Laborde. Il dit
					doucement :

			

			
				—
					Le Tigre s'en va... Le Tigre aurait-il peur ?

			

			
				—
					Ne perdez pas votre temps avec moi sur ce terrain-là,
					monsieur Morane. Je suis imperméable aux sarcasmes.

			

			
				— Très bien. Une question, cependant...

			

			
				—
					Allez-y toujours...

			

			
				Les hommes-tigres se dirigeaient vers les grands insectes
					noirs, inquiétants et silencieux. Morane posa alors la question
					qui lui brûlait les lèvres depuis que Bill et lui avaient pris
					pied
					sur le sol de l'immense hangar.

			

			
				—
					Qu'est devenue Marine Missotte? demanda-t-il.

			

			
				Pour la première fois depuis que les deux amis se trouvaient
					en face de lui, le Tigre eut un
					mince sourire. Exactement
					comme s'il attendait cette question depuis le début.

			

			
				— Elle est en excellente santé, monsieur Morane. Vous vous
					intéressez à
					elle, dirait-on...

			

			
				—
					C'est une amie, dit Bob.

			

			
				Là-bas, les hommes-tigres chargeaient de grandes caisses
					dans un des hélicoptères.

			

			
				— Marine va très bien, rassurez-vous, dit le Tigre.

			

			
				Il se pencha légèrement en avant; un reflet fit passer un
					éclair sur le dôme lisse et transparent de son crâne de plastique, et il demanda :

			

			
				—
					Votre
					curiosité est-elle satisfaite?

			

			
				Au passage, Morane reconnut les mots qu'il avait lui-même
					prononcés une minute plus tôt. Le Tigre reprit :

			

			
				—
					D'autres
					questions, monsieur Morane?

			

			
				— J'en aurais beaucoup à
					vous poser, dit Bob. Mais je
					doute fort que vous y répondiez... J'aimerais savoir, par
					exemple, comment il
					se fait qu'un homme aussi doué
					que vous
					ait pu tomber si bas...
					J'aimerais savoir également si quelqu'un
					possédant une intelligence supérieure, pareille à la vôtre maintenant, est condamné à
					devenir automatiquement un assassin et
					un voleur... J'aimerais savoir ensuite si vos projets sont dans la
					même ligne
					criminelle que vos actions présentes... J'aimerais...

			

			
				Le Tigre leva une main.

			

			
				—
					Vous aviez tout à
					fait raison, monsieur Morane, dit-il, je
					n'ai aucune envie de répondre
					à
					ces questions. Je puis vous dire
					ceci, cependant : tout ce qui s'est
					passé dans la région de
					Grenoble durant ces deux derniers mois ne constituait qu'une
					espèce de... d'entraînement. Vous comprenez? Vous pouvez
					aussi considérer tout cela comme faisant partie d'une campagne
					de publicité
					!
					

			

			
				De plus, j'avais besoin d'une quantité
					importante
					d'argent liquide. Et quand il vous faut de l'argent liquide,
					monsieur Morane, où allez-vous le chercher? Dans une banque, n'est-ce
					pas ?

			

			
				—
					Je n'assassine pas les gens pour autant, dit Morane.

			

			
				— Nous ne devons pas être forcément du même avis, dit le
					Tigre. A présent, comme je
					vous l'ai dit, je m'en vais. Cette
					maison n'aura été
					pour moi qu'une sorte de relais...
					

			

			
				Mais je
					m'étonne...

			

			
				Il s'interrompit. Les hommes-tigres s'approchaient de Bob et
					Bill. Une fois encore, Morane remarqua qu'ils agissaient sans
					ordres apparents. Deux d'entre eux vinrent se placer de part et
					d'autre de Morane et Ballantine. Le Tigre reprit :

			

			
				— Je m'étonne que vous n'ayez pas posé
					une question
					précise, monsieur Morane. La seule, à
					mon sens, dont la
					réponse devrait vous intéresser, ainsi que M. Ballantine.
					

			

			
				Et
					cette question, c'est : qu'allez-vous devenir tous les deux? Cela
					vous serait-il tellement indifférent?

			

			
				Il ne donna pas
					aux deux amis l'occasion de répondre. Sans
					une parole de plus, il leur
					tourna le dos et s'en fut rejoindre les
					trois hommes-tigres qui chargeaient l'un des hélicoptères.

			

			
				—
					En avant, dit
					un homme-tigre en donnant un léger coup
					de crosse dans les reins de Bob.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				Ils avaient quitté le hangar aux hélicoptères en passant par la
					petite porte métallique. Puis
					ils avaient suivi un long corridor
					aux murs de béton, escaladé les marches d'un escalier
					interminable. Ensuite, les hommes-tigres qui escortaient Bob Morane
					et Bill Ballantine entraînèrent ceux-ci dans une grande pièce
					qui mesurait au moins huit mètres sur huit.Une pièce entièrement vide. Les hommes-tigres, le canon de
					leurs
					pistolets automatiques braqué
					sur Morane et Ballantine,
					s'alignèrent contre le mur du fond. L'un d'eux fit avancer les
					deux amis et
					les obligea à traverser la pièce dans toute sa
					longueur, jusqu'à une immense fenêtre d'où l'on découvrait
					toute la montagne, avec ses crêtes et ses cimes inondées de
					soleil.

			

			
				— Vous resterez ici, près de cette fenêtre, dit l'homme-tigre.

			

			
				Une curieuse voix mate, aux accents mécaniques. Morane
					détourna son regard de la chaîne montagneuse, sauvage et
					grandiose, et il
					plongea ses yeux dans ceux, pâles et vaguement
					phosphorescents, de l'homme-tigre.

			

			
				— Pourquoi près de cette fenêtre? demanda-t-il.

			

			
				L'homme-tigre ne répondit pas tout de suite. Il renversa
					légèrement en arrière son
					effrayant visage, comme s'il écoutait
					quelque chose qu'il était seul à
					pouvoir entendre.

			

			
				—
					Ainsi, vous
					pourrez jouir du spectacle, répondit-il enfin.

			

			
				Et il ajouta tout de suite après :

			

			
				— Si vous vous écartez de la fenêtre, d'un mètre seulement,
					vous serez abattus.

			

			
				Cela dit, il laissa là
					les deux prisonniers, traversa la pièce et
					sortit.

			

			
				—
					Charmant ! murmura Ballantine. Vous y comprenez quelque chose, commandant?

			

			
				Bob ne répondit pas. Il examinait les hommes-tigres alignés
					le
					long du mur, au fond de la pièce. Ils étaient sept et se
					tenaient immobiles, silencieux, leurs yeux fixés sur les deux
					amis près de la fenêtre.

			

			
				—
					De quel
					spectacle cet animal parle-t-il?
					Insista Bill.

			

			
				A travers les vitres, il promenait son regard sur le relief
					tourmenté du massif montagneux. Bob se détourna des hommes-tigres et
					regarda à son tour par la fenêtre. Il finit par
					répondre à
					la question de l'Ecossais :

			

			
				—
					Le spectacle que le Tigre va nous donner quand les
					hélicoptères de la police
					s'approcheront de la maison...

			

			
				—
					Mais, commandant, vous savez très bien que c'est du
					bidon, votre histoire !

			

			
				—
					Toi et moi, nous le savons, c'est vrai. Mais le Tigre
					l'ignore, lui...

			

			
				— Il finira bien par découvrir
					que vous l'avez mené
					en
					bateau, et alors...

			

			
				— Alors, enchaîna Morane, nous aurons toujours gagné
					quelques heures !—
					Vous croyez qu'on pourra s'en sortir ?

			

			
				—
					Ne t'ai-je pas dit que tu mourrais dans ton lit ?

			

			
				—
					Si, soupira l'Ecossais. Mais, depuis vos mensonges de
					tout
					à l'heure, je ne vous crois plus!
					Savais pas que vous aviez
					un tel
					talent pour dorer la pilule aux gens. Devriez faire de la
					politique !...

			

			
				Bob sourit.

			

			
				—
					Pour le moment, l'essentiel, c'est de gagner du temps...

			

			
				—
					Et quand le moment sera passé? demanda Ballantine
					avec ironie.

			

			
				—
					Bouteux
					doit se poser des questions à
					notre sujet, dit
					Morane. Normalement, nous aurions dû
					lui passer un coup de
					fil hier soir...

			

			
				—
					Vous croyez qu'il va se pointer par ici?

			

			
				— Pourquoi pas ? La dernière fois qu'il nous a vus, c'est
					lorsque Paulou est passé avec son appareil près de l'aiguille...

			

			
				Ils peuvent très bien imaginer, tous les deux, que nous avons
					eu un accident...

			

			
				—
					Si
					Paulou passe par ici avec l'hélicoptère, nous aurons
					sans doute droit au spectacle promis...

			

			
				Morane se passa distraitement la main dans les cheveux, et il
					fit la grimace.

			

			
				— Je n'avais pas pensé à ça, reconnut-il.

			

			
				— Regardez, commandant ! lança tout à
					coup Ballantine.

			

			
				N'est-ce
					pas l'aiguille en question, là-bas... A droite... Vous
					voyez ?

			

			
				—
					Tu as raison, dit Bob. C'est bien l'aiguille en question.

			

			
				—
					Voilà
					qui explique pourquoi le Tigre nous attendait
					lorsque nous sommes sortis de la cheminée... II a certainement
					dû
					nous apercevoir pendant que nous escaladions l'aiguille en
					question. Pas votre avis ?

			

			
				— C'est fort possible...

			

			
				— C'est même certain, dit fermement le colosse. Faudrait
					surtout pas prendre le Tigre pour Dieu le Père !

			

			
				Il se retourna, fixa durant quelques instants les hommes-tigres, de l'autre côté de la pièce,
					et il murmura :

			

			
				— C'est pas Dieu le Père qui aurait besoin de sept épouvantails armés jusqu'aux dents
					pour tenir en respect deux petits
					bonshommes comme nous. Pas vrai, commandant? Regardez-
					moi ces guignols!... Pas un mot, pas un geste... Seraient en
					carton-pâte que ça m'étonnerait à peine!
					Ces mecs-là, y n'ont
					pas la moindre...

			

			
				Il s'interrompit. Morane venait de poser sa main sur son
					bras en disant :

			

			
				—
					Ecoute !...

			

			
				— J'entends rien, déclara Bill après quelques secondes de
					silence.

			

			
				—
					Mais si ! Ecoute bien...

			

			
				— J'fais qu'ça et...

			

			
				Bill fronça les sourcils, fit volte-face et regarda à
					nouveau
					par la fenêtre.

			

			
				—
					Bon sang ! grogna-t-il.
					Est-ce que Paulou et Bouteux...?

			

			
				— Regarde! Jeta Bob.

			

			
				Il tendait le bras, doigt pointé
					vers le ciel, au-dessus des
					montagnes. Très loin encore, une
					quinzaine de points noirs
					étaient visibles. Ballantine regarda Morane, les yeux comme des
					soucoupes.

			

			
				—
					Pas possible ! S’exclama-t-il. Vous le saviez?

			

			
				—
					Pas le moins du monde.

			

			
				— Mais ce sont des hélicoptères ! hurla presque le colosse.

			

			
				—
					Je le vois comme toi, dit doucement Bob. Mais ne
					t'énerve pas : ça n'a peut-être rien à
					voir avec notre petit
					problème !...

			

			
				Les hélicoptères grandissaient rapidement dans le ciel, et le
					bruit des rotors, maintenant,
					se faisait entendre clairement.

			

			
				Soudain, l'un des appareils se sépara des autres, opéra une
					large courbe et s'approcha à
					toute vitesse de la maison. Au
					même instant, une voix lança, du fond de la pièce :

			

			
				—
					Bob!... Bill !...

			

			
				Les deux hommes se retournèrent comme un seul. Marine
					Missotte se tenait dans l'encadrement de la porte. Elle portait
					une combinaison de vol blanche, immaculée. Elle traversa
					vivement la grande pièce, sans se soucier des hommes-tigres qui
					la suivaient du regard, et elle s'arrêta un peu essoufflée devant
					les deux amis. Morane pensa que le borgne n'avait pas menti :

			

			
				Marine paraissait
					en excellente forme. Et elle était encore plus
					ravissante
					que celle dont il avait gardé
					le souvenir, avec ses
					extraordinaires yeux pers et ses longs cheveux couleur de nuit
					sans lune.

			

			
				—
					Je n'ai qu'un instant, dit-elle tout de suite et avec une
					sorte d'impatience. Vous...

			

			
				— Comment ça va. Marine ? dit Bill en plissant sa large
					face couleur de brique dans un sourire qui se voulait certainement ensorceleur.— Très bien, dit-elle.

			

			
				Son sourire à elle était timide et inquiet. Elle reprit nerveusement :

			

			
				—
					Ne m'interrompez pas, je vous en supplie...

			

			
				Morane la
					prit par le bras et l'attira à l'écart en désignant les
					hommes-tigres.

			

			
				— Vous êtes dans leur champ de tir, petite fille, dit-il
					précipitamment. Mieux vaut ne pas
					courir de risque. Ne restez
					pas ici... Si ces masques de carnaval se mettent à
					tirer...

			

			
				Marine eut un mouvement d'insouciance, et les girandoles
					qui pendaient à
					ses oreilles
					accrochèrent les feux du soleil. Elle
					dit rapidement, avec autorité
					:

			

			
				—
					Justement, ces hommes ne sont pas du tout ce que vous
					pensez. C'est trop long à
					expliquer, mais vous devez me croire
					sur parole. Dans une demi-heure au plus, la maison et une
					bonne partie de la falaise vont sauter. Il y a des mines
					commandées par une minuterie...

			

			
				— Où ça? dit Morane.

			

			
				— Dans le hangar aux hélicoptères. Mais vous devez partir
					d'ici avant que...

			

			
				—
					Marine !

			

			
				L'appel venait du seuil de la pièce. Le Tigre se tenait dans
					l'embrasure de la porte, grand et
					mince dans son costume de
					flanelle grise. Le dôme transparent de son crâne de plastique
					luisait dans la lumière. Il répéta, un peu sèchement, et sa voix
					cassée sonna cependant
					avec force :

			

			
				—
					Marine !

			

			
				Elle
					tourna la tête vers le borgne aux seize mémoires.

			

			
				— Je viens, lança-t-elle.

			

			
				Puis, à
					Bob, dans un souffle, presque désespérément :

			

			
				—
					Fuyez tout de suite !

			

			
				Pour la troisième fois, l'appel rauque du Tigre sonna nettement à travers la pièce, malgré
					le bruit de plus en plus fort des
					hélicoptères qui s'approchaient de la maison :

			

			
				—
					Marine !

			

			
				La jeune fille tendit la main à
					Morane. Il sentit quelque
					chose
					sous ses doigts, et il ferma le
					poing sur ce que Marine
					venait d'y glisser. Marine enfouit une seconde sa main dans la
					large patte de Ballantine, puis elle pivota sur les talons et
					s'éloigna.Bob eut un mouvement instinctif pour la suivre, mais il
					n'avait pas fait un mètre que la voix du borgne claquait comme
					un coup de fouet.

			

			
				— Restez où
					vous êtes !

			

			
				En même temps, les hommes-tigres pointaient leurs armes
					dans la direction de Bob.
					

			

			
				Celui-ci hésita.

			

			
				_ Faites pas l'idiot, commandant, grogna Ballantine. Pour
					le moment, y a pas de doute, il est plus fort que nous. Z'avez
					pas encore vu ce qui se passe au-dehors...

			

			
				L'Ecossais
					n'avait pas terminé sa dernière phrase que déjà
					la
					porte, à l'autre bout de la grande pièce, s'était refermée. Le
					Tigre et Marine avaient disparu. Morane se tourna alors vers la
					fenêtre.

			

			
				Pour découvrir un spectacle ahurissant.
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				Fascinés, Morane et Ballantine ne pouvaient détacher leurs
					regards de la scène qui se déroulait au-dehors, directement sous
					leurs yeux.

			

			
				Le spectacle promis par le Tigre venait de commencer.

			

			
				Jusqu'à
					hauteur de l'appui de la
					fenêtre derrière laquelle les
					deux amis se tenaient, une épaisse et impénétrable fumée
					blanche, un nuage plutôt, masquait tout le panorama des
					montagnes, avec autant d'efficacité
					que si toute cette partie du
					paysage avait été
					recouverte d'ouate.

			

			
				Au-dessus de cette nappe
					cotonneuse, dans le vacarme
					assourdissant des moteurs, les hélicoptères traçaient les arabesques d'un extraordinaire ballet. Il y avait au moins
					cinquante
					appareils et ils évoluaient dans le ciel comme si leurs commandes
					avaient été confiées à
					des pilotes fous.

			

			
				Morane et Ballantine se figèrent soudain. Deux des hélicoptères venaient de se heurter.
					Le premier bascula tout à
					coup en
					arrière et explosa. Ses débris enflammés disparurent dans l'épais
					nuage blanc. Le second, son hélice stabilisatrice ayant probablement été atteinte, se mit subitement à pivoter sur lui-même,
					son fuselage tournant à toute allure dans le sens opposé à
					celui
					des rotors. A son tour, perdant rapidement de l'altitude,
					l'appareil s'engloutit dans l'épaisse brume blanche, pour aller s'écraser
					au sol.

			

			
				—
					Bon sang, commandant ! N'y a-t-il vraiment rien à faire?

			

			
				Bill avait posé cette question, les dents serrées, les poings
					crispés. Comme Bob ne répondait pas, il tourna la tête vers lui.

			

			
				Morane examinait quelque chose qui était posé
					sur sa paume
					ouverte. Un morceau de
					satin blanc et, au centre du tissu
					soyeux, une petite pastille transparente, vaguement dorée.

			

			
				—
					Qu'est-ce que c'est que ce truc ? grogna l'Ecossais.

			

			
				—
					Sais pas, répondit Bob. Marine m'a fourré ça dans la
					main juste avant de partir.
					J'imagine qu'elle devait avoir une
					bonne raison pour cela...

			

			
				—
					On dirait...

			

			
				Sa phrase à peine commencée, Ballantine s'arrêta de parler.

			

			
				Morane le regarda et dit, avec une
					sorte d'âpreté
					soudaine :

			

			
				— On dirait quoi? Dis-le !

			

			
				—
					Une lentille de contact, murmura Bill. J'avais une amie,
					dans le temps, qui portait des trucs comme ça... Trouvait ça
					plus coquet que des lunettes...

			

			
				— Une lentille de contact, répéta pensivement Bob.

			

			
				II regardait fixement la petite coupelle transparente, en se
					passant machinalement la main dans les cheveux.

			

			
				—
					Par William, ton saint patron ! S’exclama-t-il ensuite, si ce
					que tu dis est juste, Bill, je
					crois que je commence à
					comprendre...

			

			
				Morane posa le bout de satin blanc sur l'appui de la fenêtre.

			

			
				Puis, écartant les paupières de son œil gauche avec deux doigts,
					il saisit la fine lentille dorée et se l'appliqua sur la cornée. Une
					larme involontaire jaillit et lui coula le long du nez.

			

			
				Fermant l'œil gauche, Morane regarda au-dehors. L'infernale
					sarabande des hélicoptères
					se poursuivait dans le vacarme des
					rotors.

			

			
				Bob ouvrit l'œil gauche et ferma le droit. Subitement, la
					montagne apparut devant lui,
					claire, majestueuse comme une
					photo de prospectus de voyage. L'immense tapis blanc qui
					recouvrait tout s'était volatilisé. Il n'y avait plus, dans le ciel,
					que les hélicoptères de la police, dont les pilotes s'évertuaient à
					éviter d'autres appareils, invisibles pour Bob présent.

			

			
				—
					Mon vieux Bill, jubila Morane, je t'offre une caisse de
					Zat77 !

			

			
				—
					Qu'est-ce qui vous prend, commandant ?

			

			
				D'un geste large. Bob montra l'é tendue, au-delà
					de la fenêtre.

			

			
				— Les nuages, les hélicoptères du Tigre, tout cela n'est
					qu'illusion, dit-il. Et je me demande...

			

			
				Il se retourna vivement, l'œil droit toujours fermé. Dans le
					fond de la grande pièce, les
					hommes-tigres avaient disparu. Il
					ouvrit l'œil droit. Les hommes-tigres réapparurent...

			

			
				Bob se mit à
					rire nerveusement, et Bill le regarda avec
					inquiétude.

			

			
				— Ça n'va pas, commandant? C'est cette lentille qui vous
					fait cet effet-là? Feriez mieux de l'ôter, dans ce cas...

			

			
				—
					Pas question ! s'exclama Morane. Cette lentille permet de
					voir les choses telles qu'elles sont. Tu comprends?

			

			
				—
					Non.

			

			
				—
					Nous sommes seuls dans cette pièce, Bill !

			

			
				—
					Les... les hommes-tigres...

			

			
				—
					Des images ! Rien que des images !

			

			
				— Des images ! répéta Bill, abasourdi.

			

			
				— Des images projetées par le Tigre, tout simplement.

			

			
				Enfin, façon de parler !

			

			
				—
					Vous
					en êtes sûr?

			

			
				—
					Certain. D'ailleurs, regarde...

			

			
				Avec rapidité, Morane s'avança vers les hommes-tigres. En
					quelques enjambées, il fut au bout de la pièce. Il ouvrit l'œil
					droit. Les hommes-tigres, menaçants, les canons de leurs
					armes
					dirigés sur lui, le fixaient. Morane fit un geste. Et sa main
					passa à
					travers le corps d'un des hommes-tigres. Il se tourna
					vers Ballantine, qui était resté près de la fenêtre.

			

			
				—
					Tu es convaincu ? demanda-t-il.

			

			
				—
					C'est... c'est ahurissant !

			

			
				— Plutôt !

			

			
				—
					Et les hélicoptères?
					demanda Bill, qui avait rejoint son
					ami près de la porte.

			

			
				— Des images également, pour la plupart. Le Tigre les
					projette pour semer la confusion parmi les engins de la police...

			

			
				—
					Bon sang, commandant ! s'exclama subitement Ballantine.

			

			
				—
					Quoi ?—
					Les explosifs !

			

			
				— On les avait oubliés !... On y va !...

			

			
				En courant, ils quittèrent la pièce. Ils connaissaient le chemin du hangar aux hélicoptères. En quelques minutes, ils
					parcoururent en sens inverse le trajet qu'ils avaient fait, peu de
					temps auparavant, escortés par les hommes-tigres fantômes.

			

			
				L'interminable escalier, le couloir aux murs bétonnés et, enfin,
					la petite porte métallique.

			

			
				Elle était fermée.

			

			
				—
					Attendez, dit Ballantine.

			

			
				Mais il eut beau se jeter de tout son poids sur le battant
					pour tenter de l'enfoncer, il n'arriva même pas à l'ébranler.

			

			
				—
					N'insiste pas, dit Bob. Ce n'est pas la porte que tu vas
					fracturer, c'est ton épaule.

			

			
				—
					O.K., commandant, reconnut Bill à contrecœur.

			

			
				—
					Il faut absolument trouver un autre moyen pour entrer
					là-dedans, murmura Morane.

			

			
				Il consulta son bracelet-montre.

			

			
				—
					Si Marine ne s'est pas trompée, dit-il, il nous reste
					exactement onze minutes avant l'explosion...

			

			
				—
					Suffirait de mettre la main sur une grosse poutre, proposa l'Ecossais. On l'utiliserait comme bélier...

			

			
				—
					Beaucoup trop long, dit Morane. Pas le temps...

			

			
				Il se frappa le front de la main.

			

			
				— L'escalier! Jeta-t-il.

			

			
				—
					Quoi, l'escalier ?

			

			
				—
					Celui qui grimpe le long de la falaise. Tu ne te souviens
					pas?

			

			
				—
					Oh ! fit Bill, celui qu'on a vu depuis le sommet de
					l'aiguille ?

			

			
				— Celui-là, oui... Il doit certainement mener au hangar!

			

			
				Nous nous demandions, hier, à
					quoi pouvait bien servir un
					escalier qui s'arrêtait comme celui-là
					en plein milieu de la
					falaise, hein
					? Eh bien ! On a peut-être trouvé
					! Viens...

			

			
				Ils parcoururent en sens inverse le corridor aux murs de
					béton.
					Il
					ne leur fallut que quelques minutes pour s'orienter et
					découvrir la terrasse d'où
					partait l'escalier.

			

			
				A l'instant où
					Morane mettait le pied sur la première
					marche, une voix cria :

			

			
				—
					Bob!... Bill !... Hello!...

			

			
				Ballantine et Morane se retournèrent en même temps, pour
					voir Jo Bouteux qui accourait vers eux.
					Le journaliste tomba
					presque dans les bras de Bob.

			

			
				— Dieu du ciel ! s'écria-t-il. Vous êtes sains et saufs tous les
					deux ! Je ne croyais pas vous retrouver vivants...

			

			
				—
					Content de vous revoir, Jo, dit Morane. Mais qu'est-ce
					que vous faites là?

			

			
				— Nous avons réussi à nous poser, Paulou et moi, répondit
					Bouteux. C'était plutôt
					acrobatique, mais on y est parvenus.

			

			
				—
					C'est le principal, coupa Bob. Ne perdons pas de temps
					pour l'instant. Pouvez-vous contacter les pilotes des autres
					hélicos?

			

			
				— Bien sûr. Il y a un talkie-walkie dans notre appareil.

			

			
				—
					Alors, contactez-les et dites-leur que ce nuage blanc
					n'existe pas.

			

			
				— Quoi? fit le journaliste.

			

			
				—
					Ce nuage n'est qu'une illusion...

			

			
				—
					Qu'est-ce que vous dites ?

			

			
				Bouteux hurlait. Morane reprit patiemment :

			

			
				—
					Ce nuage est une image projetée par le Tigre, Jo. Les
					hélicoptères noirs qui n'appartiennent pas à
					la police sont
					également des images. Dites aux pilotes qu'il est inutile d'essayer de les éviter: ils peuvent passer au travers...

			

			
				—
					C'est pas possible. Bob !

			

			
				—
					C'est non seulement possible, mais c'est comme ça, mon
					vieux ! Si vous ne voulez pas que les hélicos finissent par se
					rentrer dedans,
					vous n'avez plus une seconde à
					perdre...

			

			
				Le journaliste paraissait éberlué, paralysé par l'étonnement. Il
					se secoua cependant, rejeta d'un coup de tête ses cheveux en
					arrière et dit, regardant Bob et Bill avec des yeux qui lui
					sortaient de la tête :

			

			
				— J'y vais, plutôt deux fois qu'une !

			

			
				Il quitta les deux amis en courant. Morane consulta le
					cadran de sa montre-bracelet.

			

			
				—
					Il ne nous reste que sept minutes, dit-il. Allons-y, Bill !

			

			
				—
					Je veux bien, commandant, grogna le colosse, mais si ce
					nuage n'existe pas, je le vois quand même, moi ! Je ne vois
					même que lui !...

			

			
				Bob ouvrit l'œil droit, ferma le gauche. L'épais nuage blanc
					englobait presque tout autour d'eux.
					Il rouvrit l'œil gauche et
					ferma l'autre. Le nuage disparut.

			

			
				—
					Attends-moi ici, Bill, fit-il. Je descendrai seul. On dirait
					que cet escalier n'a pas de garde-fou, et si tu ratais une
					marche, tu serais bon pour le grand plongeon...— Pas question, rétorqua fermement le géant roux. Je vous
					accompagne...

			

			
				— Bon, ça va, tête de mule ! Pose ta main sur mon épaule
					et ne
					me quitte pas plus que si on était frères siamois...

			

			
				Morane devant, Ballantine tout juste derrière, ils se mirent à descendre l'escalier qui épousait étroitement les contours de la
					falaise. Tout en bas, près du torrent dont les eaux
					vertes
					paraissaient
					couler avec lenteur. Bob aperçut les carcasses
					fumantes de quatre hélicoptères qui s'étaient écrasés au pied de
					la muraille de granit.

			

			
				Dans le vacarme incessant des rotors, dont la vertigineuse
					paroi renvoyait les échos, la
					descente fut longue, interminable.

			

			
				Enfin, Morane distingua une grande plate-forme métallique
					qui brillait dans la lumière du
					soleil.
					

			

			
				Elle jaillissait de la falaise
					telle une langue d'acier. Au même instant, comme craché
					par le
					roc, un hélicoptère couleur de
					nuit bondit vers le ciel, amorça
					une large courbe vers la droite et s'éloigna rapidement en
					suivant de très près la ligne sinueuse de la muraille.

			

			
				Avec étonnement. Bob réalisa soudain que l'appareil ne
					produisait pas le moindre bruit. Mais il n'eut pas le temps de
					s'attarder à cette stupéfiante découverte.
					

			

			
				Un deuxième hélicoptère avait jailli, puis un troisième. Morane distingua nettement
					le pilote de ce dernier appareil. Il portait une combinaison de
					vol
					blanche, et Bob comprit aussitôt que
					Marine devait immanquablement avoir besoin d'une lentille de contact pour piloter
					l'un des appareils.
					

			

			
				Comme lui, maintenant, elle devait fermer
					un
					œil, et cela en dépit des inconvénients stéréoscopiques que
					cela pouvait comporter.

			

			
				Il se retourna à
					demi, faillit montrer du doigt le troisième
					hélico qui s'éloignait
					silencieusement, mais il se souvint juste à temps que Bill ne pouvait rien voir à cause du
					brouillard
					factice.

			

			
				Quelques marches encore, puis les deux hommes prirent pied
					sur la terrasse métallique
					qui surplombait le gouffre. Le hangar
					aux hélicoptères, ouvert à présent, s'offrit à eux, béant. D'un
					coup d'œil, Morane aperçut le quatrième appareil, dans le fond,
					non loin de la petite porte métallique que Bill n'était pas
					parvenu à
					enfoncer.

			

			
				— Je préfère ça, dit Ballantine en regardant lui aussi autour
					de lui. Au moins, je vois quelque chose, ici... Avec ce nuage,
					j'avais l'impression
					de marcher dans du coton... Hé, mais dites
					donc, commandant
					!...—
					Oui, dit Morane qui avait compris que le colosse venait
					tout juste de réaliser que les hélicos avaient disparu. Il a fichu
					le camp, le Tigre...

			

			
				—
					Et Marine?

			

			
				—
					Partie aussi...

			

			
				Morane jeta un regard sur sa montre.

			

			
				— Faut se dépêcher de trouver les explosifs, dit-il. Il ne
					nous reste même plus deux minutes avant...

			

			
				— L'hélico? dit l'Ecossais en montrant l'appareil du doigt.

			

			
				— Je l'espère, murmura Bob.

			

			
				A part le grand insecte noir qui se dressait dans le fond du
					hangar, celui-ci était entièrement vide maintenant. Les deux
					amis se précipitèrent vers l'appareil.

			

			
				— Gagné! Jubila
					Morane, qui s'était penché à l'intérieur de
					l'hélicoptère.

			

			
				Il y avait là
					six grandes caisses grises. Sur l'une d'elles, au
					milieu des fils électriques déroulés. Bob et Bill aperçurent le
					cadran d'une minuterie dont l'aiguille était à
					une minute du
					chiffre zéro.

			

			
				— Pas le temps de s'amuser à débrancher ce jouet, grogna
					Morane. Il nous péterait dans
					les mains. Flanquons l'appareil
					au pied de la falaise, et presto !

			

			
				Ils poussèrent l'hélicoptère jusqu'au bord de la plate-forme
					métallique. Le grand insecte
					noir s'inclina lentement au-dessus
					du vide, comme s'il saluait un invisible public avant de quitter
					une scène imaginaire. Dans une dernière poussée, tous les
					muscles tendus par
					l'effort, Morane et Ballantine le firent
					basculer dans le gouffre.

			

			
				Pour Bill, l'hélicoptère noir disparut simplement dans la
					blancheur ouatée du nuage. Pour
					Bob, il tomba en tournoyant
					lourdement et, dans un bruit terrible, rebondit sur la paroi et
					explosa en lançant des gerbes de flammes bien avant d'atteindre le torrent qui roulait ses eaux quelques cent cinquante
					mètres plus bas.

			

			
				Le fracas de l'explosion s'éteignait à
					peine que les deux
					hommes entendirent les coups frappés contre la porte métallique, au fond du hangar. Sans hâte, ils allèrent l'ouvrir. Derrière
					la porte, il y avait Bouteux, un officier de police et quelques
					hommes en uniforme bleu.

			

			
				— Les pilotes? interrogea simplement Morane.

			

			
				— Sont affranchis, répondit le journaliste en rejetant en
					arrière sa crinière de cheveux noirs. Les hélicos sont en train
					de se poser près d'ici...Le grand hangar commençait à
					ressembler au hall de la gare
					de Lyon un 1er août Des hommes en uniforme accouraient de
					partout, à
					croire qu'ils n'avaient rien d'autre à
					faire pour passer
					le temps.

			

			
				Bouteux posa une main Sur le bras de Bob.

			

			
				— Vous avez sûrement des tas
					de choses à me raconter, dit-il.

			

			
				— Bien sûr, répondit Morane. Mais vous aussi, Jo. Et,
					d'abord, vous allez nous dire comment vous avez fait pour
					rappliquer si vite?

			

			
				— Très simple... Vous vous souvenez que nous avons survolé
					l'aiguille, hier, pendant que
					Bill et
					vous étiez en train d'en
					faire l'escalade?

			

			
				—
					Ouais, approuva Ballantine, bien sûr qu'on s'en souvient...

			

			
				— Je vous filmais, comme ça, pour rigoler...

			

			
				— Et alors? fit encore Bill.

			

			
				— Le film a été développé hier soir, dès notre retour à Briançon. A vingt heures, nous
					avons pu le projeter, Paulou et
					moi...

			

			
				Morane regarda le journaliste avec curiosité. Il demanda :

			

			
				—
					Et qu'est-ce que vous avez découvert, Jo?

			

			
				— Ceci, répondit Bouteux en tirant un rectangle de carton
					léger de sa poche.

			

			
				C'était une photo en couleurs. Bob la prit, tandis que Bill se
					penchait par-dessus son épaule pour examiner le document. Le
					visage effrayant d'un homme-tigre s'y voyait en gros plan, un
					peu flou. Morane et Ballantine regardèrent Bouteux avec étonnement.

			

			
				— Il était sur le sommet de l'aiguille, expliqua le journaliste.

			

			
				Nous ne l'avions pas vu lorsque nous sommes passés, dans
					l'Alouette... Mais la caméra ne l'a pas raté, elle!... Vous
					comprendrez qu'une tête pareille, ça a suffi pour nous mettre la
					puce à
					l'oreille !

			

			Chapitre 22

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Pendant quelques instants. Bob, Bill et Bouteux étaient demeurés silencieux. Tout doucement, ils se dirigèrent vers la porte métallique. Maintenant allait venir le moment
					des explications.

			

			
				Morane et Ballantine allaient devoir passer pas mal de temps
					avec les gens de la police,
					avec les journalistes. Le monde n'allait pas tarder à connaître
					vraiment le Tigre, et celui-ci
					ferait certainement
					encore parler de lui. Mais, à présent, les gens seraient prévenus, ce qui
					n'empêcherait pas la surprise.

			

			
				Avec le
					Tigre, on pouvait s'attendre à
					du suspense.

			

			
				— Les sacs à
					dos ! dit soudain Ballantine.

			

			
				— Ça, mon petit vieux, dit
					Morane, tu peux faire une croix dessus ! Ils ont sûrement été volatilisés par l'explosion...

			

			
				—
					Justement, dit tristement le colosse. J'avais laissé
					mon
					flacon de Zat77 dans une des poches du mien. Un flacon
					presque tout
					neuf, et innocent comme un chérubin...

			

			
				Morane et Bouteux se regardèrent. Puis, avec ensemble, nerveusement, ils éclatèrent de rire, sous le regard réprobateur
					de l'Ecossais.

			

			
				Les deux hommes riaient toujours lorsqu'ils franchirent la petite porte métallique.
					Non loin de là, perdu dans l'ombre d'une fissure creusée
					dans le rocher, un mulot les suivit du regard jusqu'au moment où
					ils disparurent.

			

			
				L'image d'un petit mulot en apparence bien innocent.

			

			
				En apparence seulement...

			

			
				 

			

			FIN
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